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JL  A  NT  de  chagrins,  coup  fur  coiip ,  me 
jetèrent  clans  un  accablement  qui  ne  me 
îaifToit  guère  la  force  de  reprendre  l'em- 
pire  de  moi-mêm^e.    Sans  rcpcnfe  de  S* 

I> t,  négligé  de  Mde,  d'H ,.  ,  n'ofant 

plus  m'ouvrir  à  perfonne  ,  je  commençai 
de  craindre  qu'en  faifant  de  Tamirié  l  i- 
dole  de  mon  cœur  ,  je  n'eufïe  employé 
ma  vie  à  facrifîer  à  des  chimères.  Epreuve 
fiite,  il  ne  reftoit,  de  toutes  mes  liaifons, 
que  deux  hommes  qui  euflent  confervé 
toute  mon  eftime ,  &  à  qui  mon  cœur 
pût  donner  fa  confiance  :  Duclos ,  que 
depuis  ma  retraite  à  l'HcnTiitage  ,  J'avois 

perdu  de  vue  ,    Se  St.  L t.  ^  crus  ne 
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pouvoir  bien  réparer  mes  torts  envers 
ce  dernier  cju'en  iiii  déchargeant  mon 
coear  fans  rélerve ,  3c  je  réfolas  de  lui 
faire  pleinement  mes  confcilions  en  tout 
ce  qui  ne  compromettroit  pas  fa  maî- 
trefTe.  Je  ne  donre  pas  que  ce  choix  ne 
fut  enc»3re  un  piège  de  ma  paffion,  pour 
irie  tenir  plus  rapproché  d'elle  •  mais  il 
eft  certain  que  je  me  ferois  jeté  dans  les 
bras  de  fon  amant,  fans  réferve,  que  je 
me  ferois  mis  pleinement  fous  fa  con- 
duire &  que  j'aurois  poulfé  la  franchife 
auiîî  loin  qu'elle  pouvoir  aller.  J'étois 
prêt  à  lui  écrire  une  féconde  lettre  à 
laquelle  j  erois  sur  qu'il  auroit  répondu  , 
ouand  j'appris  la  trifte  caufe  de  fon 
lilence  fur  la  première.  Il  n'avoir  pu  fou- 
renir ,  jufqu'au  bout ,  les  fatigues  de  cette 
campagne.  Madame  D'.....y  m'apprit  qu'il 
venoit  d'avoir  une  attaque  de  paralyfie , 
ôc  Madame  d'hl ,  que  fon  afflic- 
tion rinit  par  rendre  malade  elle-même  , 
de  qui  fut  hors  d'état  de  m'écrire  fur  le 
champ  ,  me  marqua  ,  deux  ou  trois  jours 
après  ,  de  Paris  où  elle  étoit  alors ,  qu  il 
fe  faifoit  porter  à  ALx- la -Chapelle  pour 
y  prendre  les   bains.   Je  ne  dis  pas  que 
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certe  tiirte  nouvelle  m'afFiigea  comme 
elle  ;  mais  je  cloute  que  le  ferrement  de 
CQELir  qu'elle  me  donna  fût  moins  pénible 
que  fa  douleur  de  fes  larmes.  Le  chagrin 
de  le  fil  voir  dans  cet  état ,  augmenté  par 
la  crainte  que  l'inquiétude  n'edt  contribué 
à  l'y  mettre ,  me  toucha  plus  que  tour 
ce  qui  m'étoit  arrivé  jufqu'alors ,  de  je 
fcntis  cruellement  qu'il  me  manquolt  j 
dans  ma  propre  eftime ,  la  force  dont  j'a- 
vois  befoin  pour  fupporter  tant  de  dé- 
plaifirs.  Heureufeinent  ce  généreux  ami  ne 
me  laiiïa  pas  long  -  temps  dans  cet  acca- 
blement 5  il  ne  m'oublia  pas ,  malgré  fon 
attaque  ,  Se  je  ne  tardai  pas  d'apprendre 
par  lui  même  que  j'avois  trop  mal  jugé 
de  fcs  fentimens  Se  de  fon  état.  Mais'  il 
eft  temps  d'en  venir  à  la  grande  révolu- 
tion de  ma  deftinée ,  à  la  cataftrophe  qui 
a  partagé  ma  vie  en  deux  parties  fi  dif- 
férentes, &  qui,  d'une  bien  légère  caiife, 
a  tiré  de  fi  terribles  effets. 

Un  jour  que  je  ne  fongeois  à  rien 
moins.  Madame  D' y  m'envoya  cher- 
cher. En  entrant  j'apperçus,  dans  (&s  yeux 
&  dans  toute  fa  contenance  ,  un  air  de 
trouble  dont  je  fus  d'autant  plus  frappé, 
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que  cet  air  ne  lui  étoit  point  ordinaire , 
perfonne  au  monde  ne  fâchant  mieux 
qu'elle  s;ouverner  fon  vifaee  &  fcs  mou- 
vemens.  Mon  ami ,  me  dit-elle  ,  je  pars 
pour  Genève  j  ma  poitrine  eft  en  mau- 
vais état ,  ma  fanté  fe  délabre  au  point 
C|ne  toute  chofe  ceiTante ,  il  faut  que 
jViilie  voir  ôc  confalrer  Tronchin.  Cette 
réfoîation,  fi  brufquement  prife  Se  à  l'en- 
rrée  de  la  mauvaife  laifon  ,  m'étonna 
d'autant  plus  que  je  l'avois  quittée 
trente  -  fix  heures  auparavant ,  fans  qu'il 
en  fût  queftion.  Je  lui  demandai  qui  elle 
emméneroit  avec  elle.  Elle  me  dit  qu'elle 
emméneroit  fon  fils  avec  M.  de  Linant , 
&  puis  elle  ajouta  négligemment:  Et  vous, 
mon  ours  ,  ne  viendrez  -  vous  pas  aufli  ? 
Comme  je  ne  crus  pas  qu'elle  parlât  fé- 
rieufement ,  fâchant  que  dans  la  faifon 
où  nous  entrions  ,  j'étois  à  peine  en  état 
-de  fortir  de  ma  chambre  ,  je  plaifantai 
fur  l'utilité  du  coitége  d'un  malade  pour 
un  autre  malade  :  elle  parut  elle  -  même 
n'en  avoir  pas  fait  tout  de  bon  la  pro- 
pofition  ,  &  il  n'en  fut  plus  qucrùon. 
Nous  ne  parlâmes  plus  que  des  prép*- 
vifs.  de   fon  voyage   dont   elle   s'occupoit 
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avec  beaucoup  de  vivacité ,  étant  réfolae 
à  partir  dans  quinze  jours.  Elle  ne  perdit 
rien  à  mon  refus ,  ayant  engagé  [on  mari  à 
l'accompagner. 

Quelques  jours  après ,  je  reçus  de  Di- 
derot le  billet  que  je  vais  tranfcrire.  Ce  bil- 
let ,  feulement  plié  en  dehx  ,  de  manière 
que  tout  le  dedans  fe  iifoit  fins  peine  ,  me 
fut  adrelfé  chez  Mde.  D' y  ,  &  recom- 
mandé à  M.  de  Linant ,  le  gouverneur  du 
fils ,  &  le  confident  de  la  mtre. 

Billet  de  Diderot. 

«  Je  fuis  fait  pour  vous  aimer ,  &c  pour 
»>  vous  donner  du  chagrin.  J'apprends  que 

>*  Mde.  D' y  va  à  Genève  ,  &  je  n'en- 

»  tends  pomt  dire  que  vous  l'accom.pa- 
»>  gniez.  Mon  ami ,    content  de  Madame 

»'   D' y  ,   il  fuit  partir   avec  elle  :  rné- 

»  content,  il  faut  partir  beaucoup  plus  vue. 
sj  Etes-vous  furchargé  du  poids  des  obli- 
»  gâtions  que  vous  lui  avez  ?  Voilà  une 
>»  occaiîon  de  vous  acquitter  en  partie  Ôc 
»  de  vous  foulager.  Trouverez  -  vous  une 
M  autre  occafion,  dans  votre  vie,  de  lui  té- 
>5  moigner  votre  reconnoilfance  ?  Elle  va 
»  dans  un  pays  où  elle  fera^comme  tonii^ 

>5 


lo       Les     Confessions. 

55  bée  des  nues.  Elle  eft  malade  ;  elle  aura 
55  befoin  d'amufement  Se  de  diftradtion. 
5»  L'hiver  !  voyez  ,  mon  ami.  L'objeclion 
55  de  votre  fanté  peut  être  beaucoup  plus 
35  forte  que  je  ne  la  crois.  Mais  étes-vous 
î5  plus  mal  aujourd'hui  que  vous  ne  l'étiez 
55  il  y  a  un  mois ,  &  que  vous  ne  le  ferez 
35  au  commencement  du  printemps?  Fe- 
35  rez-vous,  dans  trois  mois  d'ici,  le  voyage 
35  plus  commodément  qu'aujourd'hui?  Pour 
35  moi,  je  vous  avoue  que  h  je  ne  pou- 
53  vois  fupporter  la  chaife  ,  je  prendrois 
55  un  bâton  &  je  la  fuivrois.  Et  puis,  ne 
55  craignez  -  vous  point  qu'on  ne  mélinter- 
35  prête  votre  conduite  r  On  vous  foup- 
35  çonnera  ou  d'ingratitude  ,  ou  d'une  autre 
33  motif  fecret.  Je  fais  bien  que  quoique 
55  vous  falliez  ,  vous  aurez  toujours  pour 
35  vous  le  témoignante  de  votre  confciencé  : 
35  mais  ce  tém.oignage  fufHt-il  feul ,  &  eft- 
35  il  permis  de  négliger  jufqua  certain 
35  point  celui  des  autres  hommes?  Au 
35  refte,  mon  ami,  c'eft  pour  m'acquitter 
33  avec  vous  &  avec  moi,  que  je  vous  écris 
35  ce  billet.  S'il  vous  déplaît ,  jetez-le  au 
55  feu  ,  ôc  qu'il  n'en  foit  non  plus  que ft ion 
3>  que  s'il  n'eût  jamais  été  écrit.  Je  vons 
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j?   falue,  vous   aime  ,  ôc  vous  embrafle  ». 

Le  tremblement  de  colère  ,  l'éblouilTe- 
ment  qui  me  gagnoient  en  lifant  ce  bil- 
let ,  &  qui  me  permirent  à  peine  de  Ta- 
chever ,  ne  m'empêchèrent  pas  d'y  remar- 
quer l'adrefle  avec  laquelle  Diderot  y  affec- 
toit  un  ton  plus  doux,  plus  carelFant,  plus 
honnête  que  dans  toutes  fes  autres  lettres  > 
dans  lefquelles  il  me  traitoit  tout  au  plus 
de  mon  cher ,  fans  daigner  m'y  donner  le 
nom  d'ami.  Je  vis  ailément  le  ricochet 
par  lequel  me  venoit  ce  billet  ,  dont  ta 
fufcription ,  la  forme  &  la  marche  déce- 
loient  ,  même  afîez  mal-adroitement ,  le 
détour  :  car  nous  nous  écrivions  ordinaire- 
ment par  la  pofte  ou  par  le  Mefïager  de 
Montmorenci  ,  ôc  ce  fut  la  première  ÔC 
Tunique  fois  qu'il  fe  fervit  de  cette  voie-là. 

Quand  le  premier  tranfporc  de  mon  in- 
dignation me  permit  d'écrire  ,  je  lui  tra- 
çai précipitamment  la  réponfe  fui  vante  , 
c]ueje  portai  fur  le  champ,  de  l'Hermitage 

où  j'étois   pour  lors ,  à   la  C e  ,  pour 

la   montrer  à  Madame  D' y  ,   à  qui  , 

dans  mon  aveugle  colère  ,  je  la  voulus 
lire  moi-même ,  ainfi  que  le  billet  de  Di- 
derot. 
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«'  Mon  cher  ami  ,  voire  ne  pouvez  fa- 

j>  voir  ni  la   force  des   obligations  que  je 

M  pais   avoir  à  Madame    D' y  ,    ni  juf- 

>j  qu'à  quel  point  elles  me  lient ,  ni  fi  elle 

»>  a  réellement   befoin  de  moi    dans  fon 

>j  voyage  ,    ni    fi  elle   defire  que    je  l'ac- 

î>  compagne  ,    ni  s'il  m'eft  polTible  de  le 

»  faire  ^   ni  les  raifons  que  je  puis  avoir 

9»  de    m'en  abftenir.  Je    ne   refafe  pas  de 

îï  difcuter  avec  vous  tous  ces  points  j  mais , 

j>  en  attendant,  convenez  que  me  prefcrire 

i>  fî  affirmativement  ce  que  je  dois  faire  , 

»>  fans  vous  être  mis  en  état  d'en  juger , 

5>  c'en;,  mon  cher  philofophe  ,  opiner  en 

M  franc   étourdi.  Ce  que  je  vois  de  pis  à 

9>  cela ,  eft  que  votre  avis  ne  vient  pas  de 

3>  vous.  Outre  que  je  fuis  peu  d'humeur  à 

j»  me  laiiTer  mener,  fous  votre  nom,  par 

5>  le  tiers  &  le  quart ,  je  trouve  à  ces  ri- 

9>  cochets  certains  détours  qui  ne  vont  pas 

»>  à  votre  franchife ,  &  dont  vous  ferez  bien, 

9>  pour  vous  ôc  pour  moi ,  de  vous  abfte- 

3>  nir  déformais. 

5>  Vous  craignez  qu'on  n'interprète  mal 

3>  ma   conduite  ;   mais  je   délie    un  cœur 

^»  comme   le  votre    dofcr   mal  penfer  du 

3>  mien.    D'autres   peut  -  être   parleroient 
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»  mieux  de  moi,  fi  je  leur  reiTemblois 
»  davantage.  Que  Dieu  me  préferve  de 
»  me  £iire  approuver  d'eux  !  que  les 
j>  méchans  m'épient  &  m'interprètent  : 
j>  Rouileau  n'efl  pas  fait  pour  les  craindre , 
»»  ni  Diderot  pour  les  écouter. 

»  Si  votre  billet  m'a  dépliî,  vous  vou- 
»  lez  que  je  le  jette  au  feu  ,  &  qu'il  n'en 
>'  foit  plus  queftion.  Penfez  -  vous  qu'on 
»  oublie  ainfi  ce  qui  vient  de  vous  ?  mon 
55  cher  ,  vous  faites  auiîî  bon  marché  de 
55  mes  larmes  dans  les  peines  que  vous  me 
»  donnez ,  que  de  ma  vie  ôc  de  ma  fanté 
>»  dans  les  loins  que  vous  m'exhortez  à 
«  prendre.  Si  vous  pouviez  vous  corriger 
«  de  cela ,  votre  amitié  m'en  feroit  plus 
}>  douce  ,  ôc  j'en  deviendrois  moins  à 
jj  plaindre.» 

En  entrant  dans  la   chambre   de   Mde. 

D' y ,  je  trouvai  G....  avec  elle  ,  &  i'tn 

fus  charmé.  Je  leur  lus  à  haute  &  claire 
voix  mes  deux  lettres  avec  une  intrépidité 
dont  je  ne  me  ferois  pas  cru  capable  , 
6c  j'y  ajoutai,  en  finiflant,  quelques  dif- 
cours  qui  ne  la  démentoient  pas.  A  cette 
audace  inattendue  àzns  un  homme  ordi- 
nairement craintif,  je  les  vis  l'un  «^  l'au-» 
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tre  atterrés ,  abafourdis  ,  ne  répondant 
pas  un  mot  \  je  vis  fur-tont  cet  homme 
arrogant  bailler  les  yeux  à  terre,  ôc  n'ofer 
foutenir  les  étincelles  de  mes  regards  : 
mais,  dans  le  même  infcant,  au  fond  de 
fon  cœur ,  il  juroit  ma  perte  ,  &  je  fuis 
sûr  qu'ils  la  concertèrent  ,  avant  de  fe 
féparer. 

Ce  fut  à -peu -près  dans  ce   temps  -  li 

que  je  reçus    enfin  par  Mde.  d'H la 

réponfe  de    St.  L t  ,   datée  encore  de 

Wolfenbutel  ,  peu  de  jours  après  fon 
accident  ,  à  ma  lettre  qui  avoir  tardé 
long-tem,ps  en  route.  Cette  réponfe  m'ap- 
porta des  confolations  ,  dont  j'avois  grand 
befoin  dans  ce  m.oment-U  ,  par  les  témoi- 
gnages d'eftime  &  d'amitié  dont  elle 
£toit  pleine  ,  &  qui  me  donnèrent  le 
couragî  &  la  force  de  les  mériter.  Dès 
ce  ir.o lient,  je    fis  mon  devoir;  mais  il 

eft  confiant  que  fi  St.  L t  fe  fut  trouvé 

moins  ftnfé  ,  moins  généreux  ,  moins 
honnête  homme  ,  j'étois  perdu  fans  re- 
tour. 

La  faifon  devenoit  mauvaife ,  ôc  l'on 
commençoit  à  quitter  la  campagne.  Mde. 
jd'H* me    marqua   le   jour    où   elU 
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comptoir  venir  faire  fcs  adieux  à  la  ^val- 
lée  ,  ôc  rne  donna  rendez  -  vous  à  Eau- 
bonne.   Ce  jour   fe    trouva   par   hafard    le 

même  où  Mde.  D' y  quitcoit  la  C.„....e 

pour  aller  à  Paris  achever  les  préparatifs 
de  fon  voyage.  Heureufement  elle  partit 
le  matin  ,  &  j'eus  le  temps  encore  ,  en 
la   quittant  ,  d'aller   dîner  avec   fa    belle- 

fœur.   J'avois    la   lettre   de  St.  L t   dans 

ma  poche  j  je  la  relus  plusieurs  fois  en 
marchant.  Cette  lettre  me  fervit  d'égide 
contre  ma  foibleffe.  Je  fis  ôc  tins  la  réfo- 

lution   de  ne  voir  en   Mde.   d'H que 

mon  amie  ôc  la  maîtrefle  de  mon  ami  ; 
ôc  je  palfai  tête  -  à  -  tète  avec  elle  quatre 
ou  cinq  heure;  dans  un  calme  délicieux  , 
préférable  infiniment  ,  même  quant  à  la 
jouiilance ,  à  ces  accès  de  fièvre  ardente 
que,  jufqu'alors  ,  j'avois  eus  auprès  d'elle. 
Comme  elle  favoit  trop  que  mon  cœur 
n'étoit  pas  changé  ,  elle  fut  fenfible  aux 
efforts  que  j'avois  fat  pour  me  vaincre  ; 
elle  m'en  eftima  davantage  ,  &  j'eus  le 
plaifir  de  voir  que  fon  amitié  pour  moi 
n'étoit    point   éteinte.    Elle    m'annonça   le 

prochain  retour  de  St.  L t ,  qui ,   quoi- 

c[ue   aifez   bien   rétabli   de   fon    attaque  ^ 
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n'étoit  plus  en  état  de  foiitenir  les  fati- 
gues de  la  guerre  ,  6c  quittoit  le  fervice 
pour  venir  vivre  paifiblement  auprès  d'elle. 
Nous  formâmes  le  projet  charmant  d'une 
étroite  fociété  entre  nous  trois  ,  &:  nous 
pouvions  efpérer  que  l'exécution  de  ce 
proi;  t  feroit  durable  ,  vu  que  tous  les 
fentimens  qui  peuvent  unir  des  coeurs 
fenfibles  &  droits  en  faifoient  la  bafe  , 
&c  que  nous  rafTemblions  à  nous  trois 
aiTez  de  talens  Se  de  connoiflTances  pour 
nous  fufïire  à  nous-mêmes  ,  Se  n'avoir  be- 
foin  d'aucun  fupplément  étranger.  Hélas  ! 
en  me  livrant  à  l'efpoir  d'une  fi  douce 
vie  ,  je  ne  fongeois  guère  à  celle  qui  m'at- 
tendoit. 

Nous    parlâmes    enfuitc   de   ma    fitua- 

tion  préfente  avec   Mde.  D' y-   Je  lui 

montrai  la  lettre  de  Diderot  avec  ma 
réponfe  ;  je  lui  détaillai  tout  ce  qui  s'é- 
toit  palTé  à  ce  fujet  ,  &  je  lui  déclarai 
la  rélolution  où  j  wois  de  quitter  l'Her- 
mitage.  Elle  s'y  oppofa  vivement,  &  par 
des  raifons  toutes  puifTantes  ûir  mon 
cœur.  Elle  me  témoieî;na  combien  elle 
auroit  defiré  que  j'culFe  fait  le  voyage 
4de    Genève  ,   prévoyant  qu'on   ne  man- 
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queroit  pas  de  la  compromettre  dans  mon 
refus  ^  ce  que  la  lettre  de  Diderot  fem- 
bloit  annoncer  d'avance.  Cependant ,  comme 
elle  favoit  mes  raifons  aiifiî  bien  que  moi- 
même  ,  elle  n'infifta  pas  fur  cet  article  , 
mais  elle  m.e  conjura  d'éviter  tout  éclat, 
à  quelque  prix  que  ce  pût  être ,  &  de 
pallier  mon  refus  de  raifons  alTez  pîau- 
îibles  pour  éloigner  l'injufte  foupçon  qu'elle 
pût  y  avoir  part.  Je  lui  dis  qu'elle  ne 
m'impofoit  pas  une  tâche  aifée  j  mais 
que  réfolu  d'expier  mes  torts,  au  prix 
même  de  ma  réputation  ,  je  voulois  don* 
ner  la  préférence  à  la  fienne  en  tout  ce 
que  l'honneur  me  permettroit  d'endurer. 
On  connoîtra  bientôt  fi  j'ai  fu  remplir  cet 
engagement. 

Je  le  puis  jurer  :  loin  que  ma  paflîon 
malheureufe  eût  rien  perdu  de  fa  force  , 
je  n'aimai  jam.ais  ma  Sophie  auffi  vive- 
ment ,  aufli  tendrement  que  je  fis  ce 
jour  -  là.    Mais   telle  fut   l'imprelHon    que 

firent  fur  moi  la  lettre  de  St.  L t , 

le  fentiment  du  devoir  &  l'horreur  de 
la  perfidie ,  que ,  durant  toute  cette  entre- 
vue, mes  fens  me  laifsèrent  pleinement 
en  paix  auprès   d'elle ,  &  que  je  ne  fus 
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pas  même  tenté  de  lui  baifer  la  main. 
En  partant  ,  elle  m'embralfa  devant  fts 
gens.  Ce  baifer.  Ci  difterent  de  ceux  qnt 
je  lui  avois  dérobes  quclniieiois  fous  L's 
feuillages,  me  fut  garant  que  j  avois  repris 
l'empire  de  moi  -  même  :  je  fuis  prefque 
alTuré  que  fi  mon  cœur  avoit  eu  le  temps 
de  fe  raffermir  dans  le  calme,  il  ne  me 
falloir  pas  trois  mois  pour  être  guéri  radi- 
calement. 

Ici  finifTent  mes  lialfons  perfonnelles 
avec  Madame  d'H ^  liaifons  dont  cha- 
cun a  pu  juger  fur  les  apparences  ,  feljn 
les  difpoiitions  de  fon  propre  cœur  , 
mais  dans  lesquelles  la  pafilon  que  m'inf- 
pira  cette  aimable  femme,  paillon  la  plus 
vive  peut-être  qu'aucun  homme  ait  jam.ajs 
fentie  ,  s'honorera  toujours  entre  le  ciel 
Se  nous  de  rares  ôc  pénibles  facrinces 
faits  par  tous  deux  au  devoir,  à  l'hon- 
neur, à  l'amour  ôc  à  l'amitié.  Nous  étions 
trop  élevés  aux  yeux  l'un  de  l'autre 
pour  pouvoir  nous  avilir  aifément.  Il 
raudroit  être  indigne  de  toute  eftime 
pour  fe  réfoudre  à  en  perdre  une  de  n 
haut  prixj  Se  l'énergie  même  des  fenti- 
jnens  qui  pouvoient  nous  rendre  coupa- 
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blés  j    fut   ce   qui    nous    empêcha   de  le 
devenir. 

C'cfc  ainfi  qu'après  une  fi  longue  ami- 
tic  pour  l'une  de  ces  deux  femmes ,  & 
un  fi  vif  amour  pour  l'autre  ,  je  leur  fis 
fép.irémcnt  mes  adieux  en  un  même  jour, 
à  l'une  pour  ne  la  revoir  de  ma  vie ,  à 
l  autre  pour  ne  la  revoir  que  deux  fois  dans 
les  occafions  que  je  dirai  ci-après. 

^^près  leur  départ  je  me  trouvai  dans 
un  grand  embarras  pour  remplir  tant 
de  devoirs  preiTans  &  conrradicl'oires  , 
fuite  de  mes  imprudences  j  fi  j'eiifîe  été 
dans  mon  état  naturel ,  après  la  propo- 
firion  Se  le  rehis  de  ce  voyage  de  Genève, 
je  n'avois  qu'à  refter  tranquille,  &  tout 
étoit  dit.  Mais  j'en  avois  fottement  fait 
une  affaire  qui  ne  pouvoir  refter  dans 
Icrat  où  elle  étoit ,  &  je  ne  pouvois  me 
difpenfer  de  toute  ultérieure  explication 
qu'en    quittant    l'Hermitage  ,   ce    que   je 

venois  de  promettre  à  Mde  d'H de 

ne  pas  faire  ,  au  moins  pour  le  moment 
prefcnt.  De  plus  ,  elle  avoit  exigé  que 
j'excufafTe,  auprès  de  mes  foi-difans  amis, 
le  refus  de  ce  voyage ,  afin  qu'on  ne 
lui    imputât  pas    ce   refus.  Cependant  je 
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n'en   pouvois   alléguer    la    véritable    caafe 

fans  outrager  Mde.  D' 7  >  ^  <î^'i  )^ 

devois  certainement  de  la  reconnoiflance 
après  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  moi. 
1  ont  bien  confidéré  ,  je  me  trouvai  dans 
la   dure ,    mais  indifpenfable   akernative , 

de  manquer  à    Madame  D' y  ,    à 

Madame  d'H ,  ou  à  moi-même,    &c 

je  pris  le  dernier  parti.  Je  le  pris  haute- 
ment ,  pleinement  ,  fans  terj;iverfcr ,  ôc 
avec  une  gcnérofité  digne  ^.fiTurément  de 
laver  les  fautes  qui  m'avoient  réduit  â 
cette  extrémité.  Ce  facrifice  ^  dont  mes 
ennemis  ont  fu  tirer  parti ,  &  qu'ils  atten- 
doient  peut  -  être ,  a  fait  la  ruine  de  ma 
réputation ,  ôc  m'a  ôté ,  par  leurs  foins , 
l'eftime  publique  ;  mais  il  m'a  rendu  la 
mienne ,  ôc  m'a  confolé  dans  mes  mal- 
heurs. Ce  n'efl:  pas  la  dernière  fois ,  comnie 
on  verra ,  que  j'ai  fait  de  pareils  facri- 
fices ,  ni  la  dernière  auflî  qu'on  sqti  ell 
prévalu  pour  m'accabler. 

G  . . . .  étoit  le  feul  qui  parut  n'avoir 
pris  aucune  part  dans  cette  affaire  ;  ce 
fut  à  lui  que  je  réfolus  de  m'adrefler. 
Je  lui  écrivis  une  longue  lettre  ,  dans 
laquelle  j'expofai    le    ridicule   de   vouloir 
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rre  faire  un  devoir  de  ce  voyage  de  Ge- 
nève, rinutilité  ,   l'embarras    même   dont 

j'y  aurois  été  à  Mde.  D' y ,  ôc   les  in- 

convéniens  qu'il  en  auroit  réfulté  pour 
moi-même.  Je  ne  réfiftai  pas,  dans  cette 
lettre,  à  la  tentation  de  lui  lailTer  voir  que 
j'étois  inftruit,  &  qu'il  me  paroiflbit  fin- 
gulier  qu'on  prétendît  que  c'étoit  à  moi 
de  faire  ce  voyage  ,  tandis  que  lui-même 
s'en  difpenfoit  ,  &  qu'on  ne  faifoit  pas 
mention  de  lui.  Cette  lettre,  où,  faute  de 
pouvoir  dire  nettement  mes  raifons ,  je  fus 
Forcé  de  battre  fouvent  la  campagne  ,  m'au- 
roic  donné  dans  le  public  l'apparence  de 
bien  des  torts  j  mais  elle  étoit  un  exemple 
de  retenue  &  de  difcrétion  pour  les  gens 
qui,  comme  G....,  étoient  au  fait  des 
chofes  que  j'y  taifois  ,  &c  qui  juftifioient 
pleinement  ma  conduite.  Je  ne  craignis 
pas  même  de  mettre  un  préjugé  de  plus 
contre  moi,  en  prêtant  l'avis  de  Diderot 
à  mes  autres  amis ,  pour  infinuer  que  Ma- 
dame d'H avoir  penfé  de  même  , 

comme  il  étoit  vrai  ;  &  taifant  que  ,  fur 
mes  raifons  ,  elle  avoir  changé  d'avis  ,  je 
ne  pouYois  mieux  la  difculper  di;  foup- 
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çon  de  conniver  avec  moi ,  qu'en  paroit* 
iant  fur  ce  point  mécontent  d'elle. 

Cette  lettre  fînifloit  par  un  acte  de  con- 
fiance dont  tout  autre  homme  auroit  été 
touché  ;  car  en  exhortant  G . . . .  à  pefer 
mes  raifons  &  à  me  marquer  après  cela 
fon  avis  ,  je  lui  marquois  que  cet  avis 
feroit  fuivi ,  quel  qu'il  pût  être ,  ôc  c'étoit 
mon  intention ,  eût-il  même  opiné  pour 

mon    départ  ;  car    M.  D' y    s'écant 

fait  le  conduéieur  de  fa  femme  dans 
ce  voyage  ,  le  mien  prenoit  alors  un  coup 
^'œil  tout  différent  :  av-  lieu  que  c'étoit  moi 
d'abord  qu'on  voulut  charger  de  cet  em- 
ploi ,  ôc  qu'il  ne  fut  queftion  de  lui  qu'a- 
près mon  refus. 

La  réponfe  de  G....  fe  fit  attendre  j  elle 
fur  fîngulière  ,  je  vais  la  tranfcrire  ici. 

te  Le  départ  de  Mde.  D' y  eft  re- 

»  culé  y  fon  fils  eft  malade  ,  il  faut  at- 
»  tendre  qu'il  foit  rétabli.  Je  rêverai  à 
9»  votre  lettre.  Tenez  -  vous  tranquille  à 
»  votre  Hermitage.  Je  vous  ferai  pafiet 
»  mon  avis  à  temps.  Comme  elle  ne  par- 
w  tira  sûrement  pas  de  quelques  jours , 
•»  rien  ne  preife.  En  attendant  ,  fi  vous 
a  le  jugez  i  propos ,  vous  pouvez  lu* 
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»»  faire  vos  offres  ,  quoique  cela  me  pa- 
>5  roifle  encore  aflez  égal.  Car ,  connoif- 
«  faut  votre  pofitiou  aulli  bien  que  vous- 
♦>  même  ,  je  ne  cloute  point  qu'elle  ne 
»j  réponde  à  vos  offres,  comme  elle  doit; 
>5  &  tout  ce  que  je  vois  à  gagner  à  cela, 
>»  c'eft  que  vous  pourrez  dire  à  ceux  qui 
>5  vous  prelfent  ,  que  fi  vous  n'avez  pas 
»>  été  ,  ce  n'efl  pas  faute  de  vous  être 
»>  offert.  Au  refhe  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
*>  quoi  vous  voulez  abfolument  que  la 
•'  Philofophe  foit  le  porte  -  voix  de  tout 
»  le  monde  j  ôc  parce  que  fon  avis  eft 
»  que  vous  partiez  ,  pourquoi  vous  ima- 
n  ginez  que  tous  vos  amis  prétendent 
»  la  même  chofe.  Si  vous  écrivez  à  Mde. 

«  D' y  ,    fa    réponfe    peut   vous    fervir 

»  de  réplique  à  tous  ces  amis ,  puifqu'il 
>»  vous  rient  tant  au  cœur  de  leur  répli- 
»>  quer.  A  Dieu ,  je  falue  Mde  le  Valieur 
>•  éc  le  Criminel  (*).  ^> 

Frappé    d'étonnement    en     lifant   cette 
•I  ■■       '  ■  .....Il 

(  *  )  M.  Le  Vaffcur ,  que  f»  femme  menoit  un  pca 
ïudcment  ,  l'appcloit  le  Lieutenant-criminel.  M.  G .... 
donijoit  par  plaifanterie  le  même  nom  à  la  fille  ,  & 
pour  abréger  ,  il  lui  plui  d'ea  rctraucjiei  le  premic© 
niot. 
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lettre  ,  je  cherchois  avec  inquiétude  ce 
quelle  pouvoit  fignifier  ,  ôc  je  ne  rrou- 
vois  rien.  Comment  !  au  lieu  de  me 
répondre  avec  (implicite  fur  la  mienne , 
il  prend  du  temps  pour  y  rêver  ,  comme 
fi  celui  qu'il  avoir  déjà  pris  ne  lui  avoit 
pas  fufli.  Il  m'avertit  même  de  la  fufpen- 
iion  dans  laquelle  il  me  veut  t:nir , 
comme  s'il  s'agilîoit  d'un  profond  pro- 
blême à  réfoudre  ,  ou  comme  s'il  impor- 
toit  à  fes  vues  de  m'ôter  tout  moyen 
de  pénétrer  fon  fcntiment  jufqu'au  mo- 
ment qu'il  voudroit  me  le  déclarer.  Que 
fignifient  donc  ces  précautions  ,  ces  retar- 
demens  ,  ces  myftères  ?  eft  -  ce  ainfi 
qu'on  répond  à  la  confiance  ?  cette 
allure  eft-elle  celle  de  la  droiture  &  de 
îa  bonne  foi  ?  Je  cherchois  en  vain  quel- 
que interprétation  favorable  à  cette  con- 
duite ,  je  n'en  trouvois  point.  Quelque 
fut  fon  delTein  ,  s'il  m'étoit  contraire , 
fa  pofition  en  facilitoit  l'exécution  ,  fans 
que  par  la  mienne  il  me  fût  pofîible 
■d'y  mettre  obftacle.  En  faveur  dans 
la  maifon  d'un  grand  prince ,  répandu  dans 
îe  mionde  ,  donnant  le  ton  à  nos  com- 
munes  fociétés ,   donc   il    écoic   l'oracle  , 
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il  pouvoit  avec  fon  adrelfe  ordinaire  dif- 
pofer  à  fon  aife  toutes  (es  machines  ,  ôc 
moi ,  feul  dans  mon  Hermitage  ,  loin  de 
tout  j  fans  avis  de  peribnne  fans  aucune 
communication  ,  je  n'avois  d'autre  parti 
que  d'attendre  ik  refter  en  paix  ;  feule- 
ment j'écrivis  à  Mde.  D' y,  fur  la  mala- 
die de  fon  fils  ,  uiîe  lettre  aufii  honnête 
(ju'elle  pouvoit  l'être ,  mais  où  je  ne  don- 
nai pas  dans  le  piège  de  lui  offrir  de  partie 
avec  elle. 

jAprès  des  Hccles  d'attente  dans  la 
cruelle  incertitude  où  cet  homme  bar- 
bare m'avoit  plongé  ,  j^appris  au  bout  de 

liîiit   ou  dix  jours  que  Mde  D' y   étcit 

partie  ,  &c  je  reçus  de  lui  une  féconde 
httre.   File    neioit    que   de    fept   à   huit 

lignes  que  je  n'achevai  pas   de  lire 

C'ctoit  une  rupture  ,  mr.is  dans  des  ter- 
mes tels  que  la  plus  infernale  haine  les 
peut  dider  ,  ôc  qui  même  devcnoienc 
baltes  à  force  de  vouloir  être  oifenfans. 
Il  V.V2  déicndoit  fa  prcience ,  comme  il 
m'auroit  détendu  fes  Etats.  Il  ne  man- 
quoit  à  fa  lettre  ,  pour  faire  rire  ,  qu« 
d'être  lue  avec  plus  de  fan^^  froid.  Sans 
la  trpnicïire  ,  ians  nieme  en  achever  U 
Second  SuppL   Tome  IL         B 
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leârure  ,  je   la   lui  renvoyai  fur   le  champ 
avec  celle-ci. 

»  Je  me  refufois  à  ma  jufte  défiance  j 
j»  j'achève  trop  tard  de  vous  connoitre. 

»  Voil-i  donc  la  lettre  que  vous  vous 
sî  êtes  donné  le  loifir  de  méditer  •  je 
«  vous  la  renvoie  ,  elle  n'eft  pas  pour 
»>  moi.  Vous  pouvez  montrer  la  mienne 
s>  à  toute  la  terre ,  &  me  haïr  ouverte- 
»>  ment  ^  ce  fera  de  votre  part  une  fauf- 
8>  fêté  de  moins  >'. 

Ce  que  je  lui  difois  ,  qu'il  pouvoir 
montrer  ma  précédente  lettre  ,  le  rap- 
portoit  à  un  article  de  la  Tienne  fur  lequel 
on  pourra  juger  de  la  profonde  adrefTe  qu'il 
mit   à  toute  cette   affaire. 

J'ai  dit  que  pour  gens  qui  n'étoient 
pas  au  fait  ,  ma  lettre  pouvoir  donner 
jlir  moi  bien  des  prifes.  Il  le  vit  avec 
joie  ,  mais  comment  fe  prévaloir  de  cet 
avantage  fans  fc  compromettre  ?  En  mon- 
trant cette  lettre  ,  il  s'expofoit  au  repro- 
che d'abufer  de  la  confiance  de  fon  ami. 

Pour  fortir  de  cet  embarras  ,  il  ima- 
ç;ina  de  rompre  avec  moi  de  la  façon 
Il  plus  piquante  qu'il  fut  poflible ,  (Se  de 
me  fairç   valoir   dans  fa   lettre    la  ^racç 
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qu'il  me  faifoit  de  ne  pas  montrer  la 
mienne.  Il  étoit  bien  sûr  que  dans  l'in- 
dignation de  ma  colère  ,  je  me  refufe- 
rois  à  fa  feinte  difcrétion  ,  ôc  lui  per- 
mettrois  de  montrer  m.a  lettre  à  tout  le 
monde  :  c'étoit  précifément  ce  qu'il  vou- 
loit ,  &  tout  arriva  comme  il  l'avoir  arrangé. 
Il  fit  courir  ma  letn'e  dans  tout  Paris 
avec  des  com.mentaires  de  fa  façon  ,  qui , 
pourtant  ,  n'eurent  pas  tout  le  fuccès 
qu'il    s'en    étoit    proniis.    On    ne    trouva 

f)as  que  la  permiflion  de  montrer  ma 
ettre  qu'il  avoir  fu  m'extorquer  ,  l'exemp- 
tât du  blâme  de  m'avoir  fi  légèrement 
pris  au  mot  pour  me  nuire.  On  deman- 
doit  toujours  quels  torts  perfonncls  j'a- 
vois  avec  lui ,  pour  autorifer  une  fi  vio- 
lente haine.  Enfin  l'on  trouvoit  que  , 
quand  j'aurois  eu  de  tels  torts  qui  l'au- 
roient  obligé  de  rompre  j  l'amitié ,  même 
éteinte  ,  avoit  encore  des  droits  qu'il 
auroit  dû  refpeéler.  Mais  malheurcufe- 
ment  Paris  eft  frivole  :  ces  remarques  du 
moment  s'oublient  ^  l'abfent  infortuné  fe 
néglige ,  l'homme  qui  profpère  en  impcfe 
par  fa  préfence  j  le  jeu  de  l'intrigue  ôc 
<iç  h  méchanceté  fe  foutient,  fe  renou- 

B  i 
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velle.  Se  bientôt  fon  effet,  fans  celTe  renaif- 
fant  ,  efface  tout  ce  qui  l'a  précédé. 

\  oilà  coniment ,  après  m'avoir  Ci  long- 
temps trompé  ,  cet  nomme  enfin  quitta 
pour  moi  fon  mafque  ,  perfuadé  qu« 
dans  l'état  où.  il  avoit  amené  les  chofes, 
il  ccfîoit  aen  avoir  befoin.  Soulagé  de 
la  crainte  d'ctre  injufte  envers  ce  mifé* 
rable , Je  l'abandôiinai  à  fon  propre  cœur , 
ôc  cédai  de  p:nfer  à  lui.  Huit  jours  après 
^voir  reçu  cette  lettre  ,  je  reçus  de  Mde. 
P'.....y  fa  réponfc  ,  datée  de  Genève  ,  à 
ma  précédente..  Je  compris  au  ton  qu'elle 
y  prenoit ,  pour  la  première  lois  de  fa  vie  , 
que  l'un  Se  l'autre,  comptant  fur  le  fuccès 
de  leurs  rriefures  ,  agiiîoient  de  concert , 
de  que  rne  regardant  comme  un  homme 
perdu  fans  reiTource ,  ils  fe  livraient  dé- 
formais fans  rifque  au  plailir  d'achever  de 
jn'écirafef. 

Mon  'état  en  effet  éto^t  des  plus  déplv)- 
rables.  Jç  voypis  s'éloigner  de  moi  tons 
jTies  amis  ,  lans  qu'il  çne  tût  poilible  de 
iâvoir  ni  coniment ,  ni  pourquoi,  Diderot 
qui  fe  vantoit  de  me  reftç;:  ,  de  me  rcf- 
ter  feul  ,  ôc  qui  depuis  trois  mois  me 
promett^iç  v^ne   yifits,^   n^  Y,enoiç   poiuç, 
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I/hyver  commençoit  à  fe  faire  fennr ,  & 
avec  lui  les  atteintes  de  mes  maux  habi- 
tuels. Mon  tempérament ,  quoique  vigou- 
reux ,  n'avoit  pu  l^outenir  les  combats  de: 
tant  de  paffions  conttaires.  J'étois  dans  un 
épuifement  qui  ne  me  lalffoit  ni  force  ni 
courage ,  pour  réfifter  à  rien  :  quand  mes 
en2;agemens ,  quand  les  continuelles  repré- 

fentations  de  Diderot  ôc  de  Mde.  d'H * 

m'auroient  permis  en  ce  moment  de 
quitter  l'Hermitage  ,  je  ne  favois  ni  où 
alk-r  ni  comment  me  traîner.  Je  redois 
immobile  cc  ftupide  ,  fans  pouvoir  agir 
ni  pcnfer.  La  feule  idée  d'un  pas  à  faire, 
d'une  lettre  à  écrire  ,  d'un  mot  à  dire  ^ 
me  faifoit  frémir.  Je  ne  pouvois  cepen- 
dant  laiifer   la   lettre   de  Madame  D' y 

fans  réplique  ,  à  moins  de  m'avouer  di- 
gne des  traitemens  dont  elle  &  fon  r,pii 
m'accabloient.  Je  pris  le  parti  de  lui 
notiiier  mes  fentimens  &  mes  réfclu- 
tions  ,  ne  doutant  pas  un  moment  que , 
par  humanité  ,  par  générofité  ,  par  bien- 
féance  ,  par  les  bons  fentimens  que  j'a- 
vois  cru  voir  en  elle  ,  malgré  les  mauvais  , 
elle  ne  s'emprcfsât  d'y  loufcrire.  Voici  ma 
lettre. 

Bj 


30  Les  Confessions. 

« — nm 

ui  l' H  ermitage  ,  le  23  Novembre  ijSj. 

5?  Si  l'on  mouroit  de  douleur  ,  je  ne 
»  ferois  pas  en  vie.  Mais  enfin,  j'ai  pris 
«  mon  parti.  L'amitié  efl:  éteinte  entre 
jj  nous  j  Madame  j  mais  celle  qui  n'eft 
»9  plus  ,  garde  encore  des  droits  que  je 
■a  fais  relpedler.  Je  n'ai  point  oublié  vos 
s>  bontés  pour  moi ,  &  vous  pouvez  comp- 
M  ter  de  ma  parc  fur  toute  la  reconnoif- 
f>  fance  qu'on  peut  avoir  pour  quelqu'un 
»  qu'on  ne  doit  plus  aimer.  Toute  autre 
«  explication  feroit  inutile  :  j'ai  pour  moi 
»ï  ma  confcience  ,  &  vous  renvoie  à  la 
»  vôtre. 

M  J'ai  voulu  quitter  l'Hermitage ,  &c  je 
«  le  devois.  Mais  on  prétend  qu'il  faut 
«  que  j'y  refte  jufqu'au  printemps  ,  & 
M  puifque  mes  amis  le  veulent  ,  j'y  ref- 
»  î.  rai  jufqu'au  printemps ,  fi  vous  y  con- 
;»>  fentez  ". 

Cette  lettre  écrite  &  partie,  je  ne  pen- 
fai  plus  qu'à  me  tranouillifer  à  l'Hermi- 
tage ,  en  y  foignant  ma  fanté  ^  tâchant 
de  recouvrer  des  forces  &  de  prendre 
des  mefures  pour  en  fortir  au  printemps  , 
fans  bruit  ,  &  fans  afficher  une  rupture. 
Mais  ce  n'étoir  pas  là  le  compte  de  M. 
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G. . . .   &  de  Mde.  D' y,  comme  on 

verra  dans  un  moment. 

Quelques  jours  après  ,  j'eus  enfin  le 
plaifir  de  recevoir  de  Diderot  cette  vifit^ 
fî  fouvent  promife  &  manquée.  Elle  ns 
pouvoir  venir  plus  à  propos  :  c'éroit  mon 
pUis  ancien  ami ,  c'étoit  prefqae  le  feul 
qui  me  reliât  j  on  peut  juger  du  plaiiu: 
que  j'eus  à  le  voir  dans  ces  circonftances. 
J'avois  le  cœur  plein  ,  je  l'épanchai  dans 
le  fien.  Je  réclairai  fur  be^^coup  de  faits 
qu'on  lui  avoir  tus  ,  déguifés  ou  fiippo- 
fés.  Je  lui  appris,  de  tout  ce  qui  s'étoic 
paflé,  ce  qu'il  m'étoit  permis  de  lui  dire. 
Je  n'affbélai  point  de  lui  taire  ce  qu'il  ng 
fa  voit  que  trop ,  qu'un  amour  auHi  mal- 
heureux qu'infcnfé  avoir  été  l'initrumen: 
de  ma  perte  ^   mais  je  ne  convins  jamais 

que  Mde.  d'H en  fût  infiruite ,  ou 

du  moins  que  je  le  lui  eu(ïe  déclaré.  Jt* 
lui    pr.rlai    des    indignes    manœuvres     de 

JMde.  D' y  pour  furprendre  les  lettres 

très-innocentes  que  fa  belle  -  fœur  m'écri- 
voit.  Je  voulus  qu'il  apprît  ces  détails  de 
la  bouche  même  des  perfonnes  qu'elle 
avoir  tenté  de  féduire.  Thérèfe  le  lui  fit 
exadcment  ;-  mais  que  devins  -  je  quand 

B4 
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ce  fut  le  tour  de  la  mère,  ôc  que  je  Ten- 
tendis  déclarer  &  foutenir  que  rien  de 
cela  n'étoit  à  fa  connoilTance  ?  Ce  furent 
fes  termes,  ôc  jamais  elle  ne  s'en  dépar- 
tir. Il  n'y  avoir  pas  quatre  jours  qu'elle 
m'en  avoir  répété  le  récit  à  moi-même, 
ôc  elle  me  dément  en  face  de  mon  ami! 
Ce  trait  me  parut  décifif ,  Se  je  finris 
alors  vivement  mon  impiLidcnce  d'avoir 
"■ardé  fi  longj- temps  une  pareille  femme 
auprès  de  moi.  Je  ne-  m.  etc-ndis  point 
en  inveélives  contre  elle  ;  à  peine  dai- 
giiai-je  lui  dire  quelques  mots  de  mépris. 
Je  fentis  ce  que  je  devois  à  la  fille  dont 
l'inébranlable  droiture  contraftoit  avec 
i'indlgne  lâcheté  de  la  mère  :  mais  dès- 
lors  mon  parti  fut  pris  fur  le  compte  de  la 
vieille,  ôc  je  n'attendis  que  le  moment  de 
l'exécuter. 

Ce  moment  vint  plutôt  que  je  ne  l'avois 
attendu.  Le  10  Décembre,  je  reçus  de 
Mde.  D'. . . .  .  y  réponfe  à  ma  précédente 
lettre.  En  voici  le  cositenu. 

^   Genève,   le  premier  Décembre  1^67. 

«  Après  vous  avoir  donné  ,  pendant 
»  placeurs  années  ,  toutes  les  marques 
j5  poiTibles  d'amitié  ôc  d'intérêt,  il  ne  me 
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»  refte  qu'à  vous  plaindre.  Vous  êtes  bien 
5>  malheureux.  Je  defire  que  votre  conf- 
5>  cience  foit  auiîî  tranquille  que  la  mienne. 
5)  Cela  pourroit  être  nécelïaire  au  repos 
)>  de  votre  vie. 

>■>  Puifque  vous  vouliez  quitter  ITIer- 
j5  mirage ,  Ôc  que  vous  le  deviez  ,  je  fuis 
n  étonnée  que  \os  amis  vous  aient  retenu. 
35  Pour  moi  je  ne  confulte  point  les  miens 
>j  fur  mes  devoirs ,  &  je  n'ai  plus  rien  à 
îî   vous  dire  fur  les  vôtres  >'. 

Un  congé  fi  imprévu  ,  mais  fi  nettement 
prononcé  ,  ne  me  laifla  pas  un  inflant  à  ba- 
lancer. Il  talloit  fortir  fur-le-cliamp  ,  quel- 
que temps  qu'il  fît ,  en  quek]u'état  que  je 
fuife  ,  duffai-je  coucher  dans  les  bois  ôc 
fur  la  neige  ,  dont  la  terre  étoit  alors  cou- 
verte ,     de     quoique    pût    dire    &    faire 

Mde.  d'H ^  car  je  voulois  bien  lui 

complaire  en  tout ,  mais  nop  pas  jufqu'a 
l'infamie.  r[ 

.  Je  me  trouvai  dans  le  plus  terrible  em- 
barras où  j'aie  été  de  mes  jours  j  mais  ma 
rcfolution  éroit  prife  :  je  jurai ,  quoi  qu'il 
arrivât ,  de  ne  pas  coucher  à  l'Hermi- 
tage,  le  huitième  jour.  Je  me  mis  en  devoir 
de  fortir  mes  effets ,  déterminé  à  les  lailïer 
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en  plein  champ  plutôt  que  de  ne  pas  donner 
les  clefs  dans  la  huitaine  j  car  je  voulois 
fur  -  tout  que    tout   fût    fait    avant   qu'on 

fût  écrire  à  Genève  &  recevoir  réponfe. 
etois  d'un  courage  que  je  ne  m'étois  ja- 
mais fenti  :  toutes  mes  forces  étoient  re- 
venues.   L'honneur   ôc    l'indignation   m'en 

rendirent ,  fur  lefquelles  Mde.  D' y 

n'avoir  pas  compté.  La  fortune  aida  mon 
audace.  M.  Mathas ,  procureur  -  fifcal  de 
M.  le  prince  de  Condé  ,  entendit  parler 
<le  mon  embarras.  Il  me  fit  oftrir  une 
petite  maifon  qu'il  avoit  à  fon  jardin  de 
Mont  -  Louis ,  à  Montmorenci.  J'acceptai 
avec  emprelFement  &  reconnoiflance.  Le 
marché  Fut  bientôt  fait  ^  je  fis  en  hâte 
acheter  quelques  meubles  ,  avec  ceux 
que  j'avois  déjà  ,  pour  nous  coucher 
Thérèfe  ôc  moi.  Je  fis  charrier  mes  eftets 
-à  grande  peine  ôc  à  grands  frais  :  malgré 
la  glace  &  la  neige  ,  mon  déménage- 
ment fut  fait  dans  deux  jours  ,  &  le 
quinze  Décembre  je  rendis  les  clefs  de 
l'Hermitage  ,  après  avoir  payé  les  gages 
du  jardinier  ,  ne  pouvant  payer  mon 
loyer. 

(Juant  à  Mde.  le  Vaiî<;ur,  je  lui  décla- 
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rai  qu'il  falloir  nous  féparer  ;  fa  fille  vou- 
lut  m'ébmnlcr  ,  je  fus  inflexible.  Je  la 
fis  partir  pour  Paris  dans  la  voiture  du 
meftager  ^  avec  tous  les  effets  ôc  meubles 
que  fa  fille  &c  elle  avoient  en  commun. 
Je  lui  donnai  quelqu'argent ,  ôc  je  m'en- 
gageai à  lui  payer  fon  loyer  chez  [es  en- 
fans  ou  ailleurs  ,  à  pourvoir  à  fa  fubfiftance,' 
autant  qu'il  me  leroit  pofiible  ,  &  à  ne 
jamais  la  laiiTer  manquer  de  pain  ,  tant 
que  j'en  aurois  moi-même. 

Enfin  ,  le  fur-lendemain  de  mon  arrivée 

à  Mont-Louis,  j'écrivis  à  Mde.  D' y^ 

la  lettre  fuivante. 

^  Nlontmorenci y  le   17  Décembre  l'J^'J-- 

ti  Rien  n'eft  fi  fimple  ôc  fi  nécefiaire, 

'■>  Madame,  que  de  déloger  de  votre  mai- 

5  fon  ,  quand  vous   n'approuvez  pas  que 

j  j'y    refte.   Sur  votre   refus  de   confentir 

>  que  je  palTalfe  à  l'Hermitage  le  refte  de 
'  l'hiver  ,    je    l'ai  donc  quitté  le   quinze 

>  Décembre.  Ma  deftinée  étoit  d'y  entrer 
'  malgré  moi  ôc  d'en  fortir  de  même.  Jô 
p  vous  remercie  du  féjour  que  vous  m'avez 
'  ei'ïga-gé  d'y  faire  ,  ôc  je  vous  en  remer- 

>  cierois  davantage,  fi  je  l'avois  payé  moins 
3  cher.  Au  refte  ,  vous  avez  rajfon  de  me 
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>j  croire  malheureux  ;  perfoniie  au  monde 
•<>  ne  fait  mieux  que  vous  combien  je  dois 
»>  rètre.  Si  c'eft  un  malheur  de  fe  tromper 
3»  fur  le  choix  de  fes  amis  ,  c'en  eft  un 
j>  autre  non  moins  cruel  de  revenir  d'une 
«  erreur  li  douce  »>. 

Tel  eft  le  narré  fidèle  de  ma  demeure 
à  l'Hermitage  ,  &  des  raifons  qui  m'en 
ont  fait  Sortir.  Je  n'ai  pu  couper  ce  récit , 
ôc  il  imp  jrtoit  de  le  fuivre  avec  la  plus 
grande  exactitude  :  cette  époque  de  ma  vie 
ayant  eu  fur  la  fuite  une  mflatnce  qui  s'é- 
tendra jufqu'à  mon  dernier  fouvenir. 

JThi   du  neu\iane  Livre, 
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L  A  force  extraordinaire  qu'une  effervef- 
cence  pafTagère  m'avoit  donnée  pour  quitter 
l'Hermitage  ,  m'abandonna  fi-tôt  que  j'en 
fus  dehors.  A  peine  fus  -  je  établi  dans 
ma  nouvelle  demeure  ,  que  de  vives  & 
de  fréquentes  attaques  de  mes  rétentions 
fe  compliquèrent  avec  l'incommodité  nou- 
velle d'une  hernie  qui  me  tourmentoic 
depuis  quelque  temps  ,  fans  que  je  fulTe 
rue  c'en  étoit  une.  Je  tombai  bientôt 
dans  les  plus  cruels  accidens.  Le  médecin 
1  hyerii  ,  mon  ancien  ami  ,  vint  me  voir 
ôz  m'éclaira  fur  mon  état.  Tout  l'ap- 
pareil des  infirmités  de  l'âge  raflemblé 
autour  de  moi  ,  me  fit  durement  fentir 
qu'on  n'a  plus  le  cœur  jeune  impunément , 
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quand  le  corps  a  ceifé  de  l'être.  La  belle 
laifon  ne  me  rendit  point  mes  forces  ,  & 
je  paiïai  toute  l'année  1758  dans  un 
état  de  langueur  ,  qui  me  fit  croire  que 
je  touchois  à  la  fin  de  ma  carrière.  J'en 
voyois  approcher  le  terme  avec  une  forte 
d'empreirement.  Revenu  des  chimères  de 
l'amitié  ,  détaché  de  tout  ce  qui  m'avoit 
fait  aimer  la  vie ,  je  n'y  voyois  plus  rien 
qui  pût  me  la  rendre  agréable  :  je  n^ 
voyois  plus  que  des  maux  ôc  des  misères 
qui  m'empêchoient  de  jouir  de  moi.  J'af- 
pirois  au  moment  d'être  libre  Se  d'échap- 
per à  mes  ennemis.  Mais  reprenons  le  hl 
He  évènemens. 

Il  paroît  c]ue  ma  retraite  à  Montmo- 

renci  déconcerta  Mde.  D' y  :  vraifem- 

blablement  elle  ne  s'y  étoit  pas  attendue. 
Mon  trifte  état,  la  rigueur  de  la  faifon, 
l'abandon  général  où  je  me  trou  vois,  tout 
leur  faifoit  croire  à  G.  . . .  &  à  elle , 
qu'en  me  pouffant  à  la  dernière  extré- 
mité ,  ils  me  réduiroient  à  crier  merci , 
Se  à  m'avilir  aux  dernières  baflTeffes  pour 
être  laiifé  dans  l'afyle  dont  l'honneur  m'or- 
donnoit  de  fortir.  Je  délogeai  fi  brufque- 
iiient  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  pré- 


Livr-eX.  3^ 

»»"^— — «—        — — ^—  Il  I       ^——11     «« 

venir  le  coup ,  &:  il  ne  leur  refta  plus 
que  le  choix  de  jouer  à  quitte  ou  double, 
&  d'achever  de  me  perdre,  ou  de  tâcher 
de  me  ramener.    G  . . . .  prit   le   premier 

parti ,  mais  je  crois  que  Mde.  D' y 

eût  préféré  l'antre ,  ôc  j'çn  juge  par  fa 
réponfe  à  ma  dernière  lettre  ,  où  elle  ra- 
doucit beaucoup  le  ton  qu'elle  avoit  pris 
dans  les  précédentes  ,  ôc  où  elle  fembloit 
ouvrir  la  porte  à  un  raccommodement. 
Le  long  retard  de  cette  réponfe  ,  qu'elle 
me  fit  attendre  un  mois  entier  ,  indique 
affez  l'embarras  où  elle  fe  trouvoit  pour  lui 
donner  un  tour  convenable  ,  &  les  déli- 
bérations dont  elle  la  fit  précéder.  Elle 
ne  pouvoir  s'avancer  plus  loin  fans  fe  com- 
mettre :  mais,  après  fes  lettres  précédentes 
ôc  après  ma  brufque  fortie  de  fa  maifon  , 
Ton  ne  peut  qu'être  frappé  du  foin  qu'elle 
prend  dans  cette  lettre  ,  de  n'y  pas  laifler 
glilfer  un  feul  mot  défobligeanr.  Je  vais 
la  tranfcrire  en  entier  ,  afin'  qu'on  en 
juge. 

u4  Genève  f  le  \y  Janvier  \'j68. 

«  Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  17  Dé- 
>»  cembre  ,  Monfieur ,  qu'hier.  On  me  l'a 
a>  envoyée  dans  une  cailTe  remplie  de  dif- 
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3>  férentes  chofes ,  qui  a  été  tout  ce  temps 

»  en  chemin.  Je  ne  répondrai  qu'à  Tapof- 

»  tille  :  quant  à  la  lettre  ,  je  ne  l'entends 

»  pas   bien  j    & ,  fî  nous   étions   dans   le 

»  cas    de    nous    expliquer  ,    je    voudrois 

>j  bien  mettre  tout  ce  qui  s'eft  palTe  fur 

T»  le   compte   d'un    mal  -  entendu.   Je  re- 

>>  viens   à  l'apoftiUe.    Vous    pouvez    vous 

»  rappeler ,   Momleur  ,  que   nous    étions 

j»  convenus  que   les  gages  du  jardinier  de 

»  l'Hermitage  palTeroient  par  vos  mains  , 

ï>  pour   lui   mieux    faire   lentir   qu'il   dé- 

ï>  pendoit    de    vous  ,    ôc  pour  éviter  des 

»  fcènes  aulTi  ridicules  &c  indécentes,  qu'en 

»î  avoit  fait  (on.   prédéceflfeur.    La  preuve 

»  en    eft  que    les    premiers   quartiers   de 

J5  fes   gages  vous   ont   été  remis  ,  Se  que 

»  j'étois  convenue  avec  vous  ,  peu  de  jours 

»>  avant  mon  départ ,  de  vous  faire  rem- 

»■>  bourfer  vos    avances.    Je  fais  que  vous 

»  en    fîtes   d'abord   difficulté  ;    mais    cts 

j>  avances,  je  vous  avois  prié  de  les  faire  : 

35  il  étoit  fuiiple  de  m'acquitter  ,  &  nous 

sj  en    convînmes.    Cahouet    m'a    marqué 

»î  que    vous   n'avez    point   voulu  recevoii.* 

»5  cet   argent.    Il  y  a  alfarément  du  qui- 

V  pto  -  quo  là  -  dedans.    Je   donne  -  ordre 
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«  qu'on  vous  le  reporte  ,  de  je  ne  vois 
»  pas  pourquoi  vous  voudriez  paver  moîi 
»  jardinier  ,  malgré  nos  conventions  ,  de 
»  au-delà  même  du  terme  que  vous  avez 
»  habité  l'Hermitage.  Je  com^pte  donc  , 
»>  I\ Tondeur,  que,  vous  rappelant  tout  ce 
J5  que  _j'ai  riionneur  de  vous  dire ,  vous 
>5  ne  rcfifferez  pas  d'être  rembourfé  de 
J3  l'avance  que  vous  avez  bien  voulu  fau'e 
»  pour  moi  >■>. 

Après  tout   ce    qui    s'étoit    pafTé  ,    ne 
pouvant    plus    prendre    de    confiance     en 

Aide.  D' y  ,  je  ne  voulus  point  renouer 

avec  elle  ;  je  ne  répondis  point  à  cette 
lettre  ,  Se  notre  correfpondance  finit  là. 
Voyant  mon  parti  pris  ,  elle  prit  le  fien , 
6c   entrant    alors    dans  toutes  les   vues  de 

G....  &  de  la  cotterie  H e  ,   elle  unit 

fes  efforts  aux  leurs  pour  me  couler  d 
fond.  Tandis  qu'ils  travailloient  à  Paris , 
elle  travailbic  à  Genève.  G  .... ,  qui 
dans  la  fuite   alla  l'y  joindre  ,  acheva    ce 

qu''Jle   avoit  commencé.  T ,  qu'ils 

n'eurent  pas  de  piine  à  gagner  ,  les 
féconda  puiiramm.ent  ,  &  devint  le  plus 
furieux  de  mes  perfécuteurs  ,  fans  avoir 
jamais  eu  de  moi  ,   non  plus  que    G.... , 
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le  moindre  fujct  de  plainte.  Tous  trois 
d'accord  femtrent  fourdement  dans  Ge- 
nève le  germe  qu'on  y  vie  éclore  quatre 
ans  après. 

Ils  eurent  plus  de  peine  à  Paris  ,  oii 
j'étois  plus  connu,  &  où  les  cœurs ,  moins 
difpofés  à  la  haine  ,  n'en  reçurent  pas 
fi  aifement  l:s  impre liions.  Four  porter 
leurs  coups  avec  plus  d'adrtfTe  ,  ils  com- 
mencèrent par  débiter  que  c'étoit  moi 
qui  les  avois  quittés.  De  U  ,  feignant 
d'être  toujours  m.es  amis  ,  ils  femoient 
adroitement  leurs  accufations  m.ahgnes  , 
comme  des  plaintes  de  l'mjuftice  de  leur 
ami.  Cela  faifoit  que,  moins  en  earde  , 
on  étoit  plus  porté  à  les  écouter  &  à 
me  blâmer.  J  es  fourdes  accufations  de 
perfidie  &  d'incrratitude  fe  debitoienc 
avec  plus  de  précaution  ,  &  par  U  même 
avec  plus  d'effet.  Je  fus  qu'ils  m'impu- 
toient  des  noirceurs  atroces ,  fans  jamais 
pouvoir  apprendre  en  quoi  ils  les  fai- 
foient  conlifter.  Tout  ce  que  je  pus 
déduire  de  la  rumeur  publique  ,  tut 
qu'elle  fe  réduifoit  à  ces  quatre  crimes 
capitaux.  i°.  Ma  retraite  à  la  campagne. 
a®.    Mon   amour   pour   Mde.   d'H 
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3*.  Refus  d'accompagner  à  Genève  Mcie. 

D' y.    4°.    Sortie   de   l'Hermirage.    S'ils 

y  ajoutèrent  d'autres  griefs  ,  ils  prirent 
leurs  mefures  fi  juftes ,  c^u'il  m'a  été  par- 
faitement impoflible  d'apprendre  jamais 
quel  en  a  été  le  fujet. 

C'eft  donc  ici  que  je  crois  pouvoir  fixer 
l'établifTcment  d'un  fyftème  adopté  de- 
puis par  ceux  qui  difpofent  de  moi  , 
avec  un  progrès  6c  un  fuccès  fi  rapides  , 
qu'il  tiendroit  du  prodige  pour  qui  ne 
lauroit  pas  quelle  facilité,  tout  ce  qui 
favorife  la  malignité  des  liommes,  trouve 
à  s'établir.  Il  faut  tâcher  d'expliquer,  en  peu 
de  mots ,  ce  que  cet  obfcur  ôc  profond 
fyftôme  a  de  vilible  à  mes  yeux. 

Avec  un  nom  dé-a  célèbre  de  connu 
dans  toute  l'Europe  ,  j'avois  confervé  la 
fimplicité  de  mes  premiers  goûts.  Ma 
mortelle  averfion  pour  tout  ce  qui  s'ap- 
peloit  parti  ,  fadlion  ,  cabale  ,  m'avoit 
maintenu  libre  ,  indépendant  ,  fans  autre 
chaîne  que  les  attachemens  de  mon 
cœur.  Seul  ,  étranger  ,  ifolé  ,  fans  appui , 
fans  famille  ,  ne  tenant  qu'à  mes  princi- 
pes ôc  à  mes  devoirs  ,  je  fuivois  avec 
intrépidité    les    routes    de    la    droiture  ^ 
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ne  flatiant  ,  ne  ménageant  jamais  per- 
fonnc  àilx'  dépens  de  la  jufcice  &c  de  la 
vérité.  De  plus  ,  retiré  depuis  deux  ans 
dasis  la  folicade  ,  fans  correipondance  da 
nouvelles  ,  fans  relation  des  affaires  du 
monde  ,  frais  être  inftruit  ni  curieux  de 
rien ,  je  vivois  à  quatre  lieues  de  Paris , 
aulli  féparé  de  cette  caoirale  par  m:>n 
incurie ,  que  je  1  aurois  ete  par  les  mers 
dans  ride  de  Tinian. 

G.... ,  Diderot ,  d'H k ,  au  contraire , 

au  centre  du  tourbillon  ,  vivoient  repan- 
das dans  le  plus  grand  monde  ,  ôc  s'en 
partageoient ,  prefque  entr'eux  ,  toutes  les 
fphcres.  Grands,  beaux- efprits ,  gens  de 
lettres  ,  gens  de  robe ,  femmes  ,  ils  pou- 
voicnt  de  concert  fe  faire  écouter  par- 
tout. On  doit  voir  déjà  Tavantage  que 
cette  pofition  donne  à  trois  hommes 
bien  unis,  contre  un  quatrième,  dans  celle 
oii  je  me  trouvois.  Il  eft  vrai  que  Dide- 
rot &c  d'H k  n  etoient   pas  ,   du  moins 

je  ne  puis  le  croire  ,  gens  à  tramer  des 
complots  bien  noirs  j  l'un  n'en  avoit 
pas  la  méchanceté  ,  ni  l'autre  l'habileté  : 
mais  c'étoit  en  cela  même  que  la  partie 
étoit  mieux  liée.   G....  feul  formoic  fon 
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plan  dans  fa  tête  ,  ôc  n'en  montroit  aux 
deux  autres  que  ce  qu'ils  avoient  befoin 
de  voir  pour  concourir  à  l'exécution. 
L'afcendanc  qu'il  avoit  pris  fur  eux  ren- 
doit  ce  concours  facile  ,  &  l'effet  du 
tout  répondoit  à  la  fupériorité  de  fon  ta- 
lent. 

Ce  fut  avec  ce  talent  fupérieur  que  ; 
fentànt  l'avantage  qu''il  pouvoit  tirer  de 
nos  pofitions  refpeftivcs  ,  il  forma  le  pro- 
jet de  renverfer  ma  réputation  de  fond  en 
comHe  >  &  de  m'en,  faire  une.  toute  op- 
][)ofée  >•  fans  fe  compromettre  ,  en  corn- 
mènçaiy:  '  pac  élever"  autour  de  moi  un 
éclifîee  de-  ténèbres  quM  me  fut  impof- 
fible  de  percer  pour  éclairer  {es  manœuvres 
ôc  pour  le  démaiquer. 

Cette  encreprife  étoit  difficile  ,  en  ce 
qu'il  en  faiioit  pallier  l'iniquité  aux  yeux 
de  ceux  qui  dévoient  y  concourir.  Il 
falloir  tromper  les  honnêtes  gens  \  il ,  fal- 
loir écarter  de  moi  tout  le  monde,  ne 
pas  me  laiifer  lui  feui  ami  ,  ni  petit,  ni 
grand.  Que  dis  -  je  ?  il  ne  falloit  pas  laif? 
ier  percer  un  feul  mot  de  vérité  jufquà,^ 
moi.  Si  :un  "^eul  homme  généreux  mes 
lut 'venu'  dir^e' ;  Vous  faites  le   vertueuX;^ 
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cependant  voilà  comme  on  vous  traire , 
&  voilà  fur  quoi  l'on  vous  juge  :  qu'avez- 
vous  à  dire  ?  La  vérité  triomphe ,  &  G.... 
étoir  perdu.  Il  le  favoit  ;  mais  il  a  fondé 
fon  propre  cœur ,  ôc  n  a  eftimé  les  hom- 
mes que  ce  qu'ils  valent.  Je  fuis  fâché , 
pour  l'honneur  de  l'humanité  ,  qu'il  aie 
calculé  û  jufte. 

En  marchant  dans  ces  fouterrains  , 
fes  pas  ,  pour  être  sûrs  ,  dévoient  être 
lents.  Il  y  a  douze  ans  qu'il  fuit  fon 
plan  ,  &  le  plus  difficile  refte  encore  à 
faire  ;  c'eft  d'abufer  le  public  entier.  H 
y  refte  des  yeux  qui  l'ont  fuivi  de  plus 
près  qu'il  ne  penfe.  Il  le  craint ,  ôc  n'ofe 
encore  expofer  fa  trame  au  grand  jour  (*). 
Mais  il  a  trouvé  le  peu  difficile  moyen 
d'y  faire  entrer  la  puilfance  ,  &  cette 
puifTance  difpofe  de  moi.  Soutenu  de 
cet  appui ,  il  avance  avec  moins  de  rif- 
que.  Les  fatellites  de  la  puifTance  fe 
piquant  peu  de  droiture  pour  l'ordinaire, 
ôc  beaucoup  moins  de  rranchife ,  il  n'a 
*  ^ 

(  *  )  Depuis  que  ceci  cft  écrit  il  a  franchi  le  paj 
avec  le  plus  plein  &c  le  plus  inconcevable  fuccès.  Je 
crois  que  c'eft  T ^ui  lui  çn  i  doané  le  courage  de 
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plus  guère  à  craindre  l'indifcrétion  de 
quelque  homme  de  bien.  Car  il  a  befoin 
fur-tout  que  je  fois  environné  de  ténèbres 
impénétrables ,  &  que  fon  complot  me  foie 
toujoiurs  caché,  fâchant  bien  qu'avec  quelr- 
qiie  art  qu'il  en  ait  ourdi  la  trame,  elle  ne 
(outiendroit  jamais  mes  regards.  La  grande 
adreiïe  eft  de  paroître  me  ménager  en  me 
diffamant,  ôc  de  donner  encore  à  fa  perfidie 
l'air  de  la  générofité. 

Je  fentis  les  premiers  effets  de  ce  fyf- 
tême   par   les    fourdes    accufations   de   la 

cotterie  H e ,  fans  qu'il  me  fut 

polfible  de  favoir  ni  de  conjcdlurer  mêmç 
en  quoi  confiftoient  ces  accufations.  De 
Leyre  me  difoit  dans  fes  lettres  ,  qu'on 
m'imputoit  des  noirceurs.  Diderot  me 
difoit  plus  myftérieufement  la  même 
chofc ,  ôc  quand  j'entrois  en  explication 
avec  l'un  &c  l'autre,  tout  fe  réduifoit  aux 
chefs  d'accufation  ci  -  devant  notés.  Je 
fcntois    un    réfroidi0ement    graduel    dans 

les  lettres  de  Madame  d'H Je  ne 

pouvois  attribuer   ce  réfroidillement  à  St 

L t,  qui  continuoit  à  m'écrire  avec 

la  même  amitié,  6c  qui  vmt  même  me 
yoir    après    fon   retour.    Je   ne  pouvois , 
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non  plus  ,  m'en  imputer  la  faute  ,  puif- 
que  nous  nous  étions  féparés  très-con- 
tens  l'un  de  l'autre  ,  &  qu'il  ne  s'ctoit 
rien  pafTé  de  ma  part  depuis  ce  temps- 
là,  que  mon  départ  de  l'Hermitage,  dont 
elle  avoit  elle  -  même  fenti  la  nécelîité. 
Ne  fâchant  donc  à  quoi  m'en  prendre 
de  ce  réfroidiflement ,  dont  elle  ne  con- 
venort  pas  ,  mais  fur  lequel  mon  cœur 
ne  prenoit  pas  le  change  ,  j'étois  inquiet 
de  tout.  Je  favois  qu'elle  ménageoit 
extrêmement    fa   belle -fœar  Se  G....  â 

caufe    de    leurs  liaifons   avec    St.   L t  ; 

îe  craignois  leurs  œuvres.  Cette  a^ira- 
non  rouvrit  mes  plaies  ôc  rendit  ma  cor- 
refpondance  orageufe  ,  au  point  de  l'en 
dégoûter  tout-à- fp.it.  J'entrevoyois  mille 
chofos  cruelles  ,  ians  rien  voir  diftinc- 
tement.  J'étois  dans  la  poiîtion  la  plus 
infupportable  pour  un  homme  dont  l'ima- 
gination s'allume  aifément.  Si  j'eufïè  été 
rout-à-fait  ifjlé  ,  fi  je  n'avois  rien  fu  du 
tout  ,  je  ferois  devenu  plus  tranquille  j 
mais  mon  cœur  tenoit  encore  à  des  atta- 
chemens  par  lefquels  mes  ennemis  avoient 
fur  moi  niilb  prifes,  6c  les  foibles  rayons 
qui  pcrçoient  dans  mon    afyle  ,  ne    fer- 

voient 
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voient  qu'à  me  lailTer  voir  la  noirceur  des 
myftère^  qu'on  me  cachoir. 

J'aurois  fuccombé ,  je  n'en  doure  point , 
à  ce  tourment  trop  cruel  ,  trop  infiip- 
portable  à  mon  naturel  ouvert  ôc  franc  , 
qui  ,  par  l'impoffibilité  de  cacher  mes 
fentimens  ,  me  fait  tout  craindre  de  ceux 
qu'on  me  cache  ,  Ci  très  -  heureufenaent  il 
ne  fe  fût  préfenté  des  objets  allez  inté- 
refTans  à  mon  cœur ,  pour  faire  une  diver- 
fion  falutaire  à  ceux  qui  m'occupoient 
malgré  moi.  Dans  la  dernière  vifue  que 
Diderot  m'avoit  faite  à  l'Hermitage  ,  il 
m'avoit  parlé  de  l'article  Genève  que 
d'Alembert  avoit  mis  dans  l'Encyclcpé- 
die  j  il  m'avoit  appris  que  cet  article , 
concerté  avec  des  Genevois  du  haut 
étage  ,  avoit  pour  but  i'érabliirement  de 
la  comédie  à  Genève ,  qu'en  conféquence 
les  mefures  étoient  prifes  ,  &c  que  cet 
établiirement  ne  tarderoit  pas  d'avoir 
lieu.  Comme  Diderot  paroiffoit  trouver 
tout  cela  fort  bien  ,  qu'il  ne  doutoit  pas 
du  fuccès  ,  &z  que  javois  avec  lui  trop 
d'autres  débats  pour  difputer  encore  fur 
cet  article  ,  je  ne  lui  dis  rien  ;  mais  indi- 
gné de  tout  ce  m.:;i':-Te  de  fédudion  dans 

Second  Suppl.  Tome  IL        G 
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ma  parue  ,  j'attendois  avec  impatience  le 
volume  de  l'HncycIopédie  où  écoit  cet  ar- 
ticle ,  pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen 
d'y  faire  quelque  réponjfe  qui  pût  parer 
ce  malheureux  coup.  Je  reçus  le  volume 
peu  après  mon  étabUlfement  à  Mont-Louis , 
ôc  je  trouv.\i  larticle  fait  avec  beaucoup 
d'adreïTe  &c  d'art ,  &:  diurne  de  la  plume 
dont  il  étoit  paiti.  Cela  ne  me  détourna 
pourtant  pas  de  vouloir  y  répondre  ,  & 
malgré  l'abattement  où  jetois,  malgré  mes 
chagrins  &  mes  maux  ,  la  rigu-sur  de  la 
faifon  &  rincommodité  de  ma  nouvelle 
demeure  ,  dans  laquelle  je  n'avois  pas 
encore  eu  le  temps  de  m'arrangcr  ,  je  me 
mis  à  l'ouvrage  avec  un  zèle  qui  furmonta 
tour. 

Pendant  un  hiver  afllz  rude  ,  au  mois 

de  Février  ,  &   dans  i'état  que  j'ai  décrit 

Cî-dcvant  ,   j'allois    tons   les    jours    paiTer 

dev.^  heures  le   matin  ,  2c  autant  l'après- 

diné  dans  un   donjon    tout    ouvert  ,    que 

i'avois    au   bout  du  jardin   où    étoit  mon 

nabiration.  Ce  donjon,  qui  terminoit  une 

allée    en    tcrrai'îè  j,    don:ioit  fur    la   vallée 

^  l'ét3.ng  de  Aîontmorcnci ,  ôc  m'ofixoit, 

pour  tvinie  du   point  de   vue  j  Iç   {impie 
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mais    refpedable  château    de    Saint-Gra- 
tien  ,  retraite  du  vertueux  Catinat.  Ce  fut 
dans  ce  lieu,  pour  lors  glacé  ,   que,  fans 
abri  contre    le  vent  &  la  neige ,  ôc  fans 
autre  feu  que  celui  de  mon  cœur  ,  je  com- 
pofai,  dans  l'efpace  de  trois  femaines ,  ma 
lettre    à    d'Alembert     fur    les    fpzdacles. 
C'eft  ici ,  car  la  Julie  n'étoit  pas  à  moitié 
faite  ,   le   premier  de    mes   écrits  où  j'aie 
trouvé    des  charmes  dans  le  travail.  Juf- 
qu'alors  l'indignation  de  la  vertu  m'avoic 
tenu    lieu   d'Apollon  :   la  tendrelTe  ôc  k 
douceur   d'ame    m'en    tinrent    lieu    cette 
fois.    Les    injuftices    dont    je   n'avois   été 
que  fpe(3:ateur  ,    m'avoient    irrité  ;   celles 
dont  j'étois   devenu  l'objet   m'attriftèrcnt , 
ôc  cette  rriilefTe  fans  fiel  n  étoic  que  celle 
à\in  cceur  trop  aimant,    trop  tendre  ,  qui, 
trompé    par    ceux    qu'il   avoit    cru    de  fa 
trempe  ,  étoit  forcé  de  fe  retirer  au  -  de- 
dans de   lui.  Plein  de   tout  ce  qui  venoit 
de  m'arriver  ,  encore  cmu  de  tant  de  vio- 
lens  mouvemens  ,  le  mien  mtloit  le  fen- 
timent  de  fes  peines  aux  idées  que  la  mé- 
dication de  mon  fujet  m'avoit  fait  naître; 
mon  travail  fe  fentic  de  ce  mélange.  Sans 
m'en   appercevoir ,  j'y  décrivis  ma    ii:ua« 

Ci 


5i       Les    Confessions. 

tien  aduelle  ,   j'y  peignis  G.  .  .  .  ,  Mde. 
D' y.  Mae.  d'H ,  St.  L t,, 

moi-même.  En  récrivant ,  que  je  verfai 
de  clélicieiifes  larmes!  hélas!  on  y  fent 
trop  cjue  l'amour  j  cet  amour  fatal  dont  je 
jn'efForçois  de  guérir,  n'étoit  pas  encore 
forti  de  mon  cœur.  A  tout  cela  fe  méloit 
un  certain  attendrifTement  fur  moi-même  , 
qui  me  fentois  mourant ,  ôc  qui  croyois 
faire  au  public  mes  derniers  adieux.  Loin 
de  crainare  la  mort,  je  la  voyois  appro- 
cher avec  joie  :  mais  j'avois  regret  de 
quitter  mes  femblables  fans  qu'ils  fen- 
riflent  tout  ce  que  je  valois  ,  fans  qu'ils 
iiuTjnt  combien  j'aurois  mérité  d'être  aimé 
d'eux  ,  s'ils  m'avoient  connu  davantage. 
Ycilà  les  fecrettes  caufes  du  ton  fingulier 
qui  régne  dans  cet  ouvrage  ,  &z  qui  tranche 
h  prodisieufement  avec  celui  du  précé- 
dent {*). 

Je  retouchois  &  mettois  au  net  cette 
lettre,  &  je  me  difpofois  à  la  faire  impri- 
mer, quand,  après   un  long  filence,  'fen 

reçus  une  de  Mde.  d'H ,  qui  me 

plongea    dans  une  affliélion   nouvelle ,  la 

4  *  )  Le  Difcours  fur  l'inégalité. 
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plus  feniible  que  j'eufïè  encore  éprouvée 
bile  m'apprenoit,  clans  cette  lettre  ,  que 
ma  piflion  pour  elle  éroit  connue  clans 
tout  Paris  ,  que  j'en  avois  parlé  à  des 
gens  qui  Tavoient  rendue  publique ,  que 
ces  bruits  parvenus  à  fon  amant  ,  avoient 
failli  lui  coûter  la  vie  ,  qu'enfin  il  lui 
rencloit  juftice  ,  ôc  que  leur  paix  étoïc 
faite  y  mais  c]u'elle  lui  devoit ,  ainfi  qu'a 
elle-même  &:  au  foin  de  fa  réputation  , 
de  rompre  avec  moi  tout  commerce  :  ni'af- 
furant ,  au  refte  ,  qu'ils  ne  cefTeroienr  ja- 
mais l'un  tk:  l'autre  de  s'intérefler  à  moi , 
qu'ils  me  défendroient  dans  le  public  , 
ôc  qu'elle  enverroit  de  temps  en  temps 
favoir   de  mes  nouvelles. 

jit   toi    auiîî  ,    Diderot,    m'écriai -je! 

Indigne  ami  ! Je  ne   pus  cependant 

me  réfoudre  à  le  juger  encore.  Ma  foi- 
blefife  étoit  connue  d'autres  gens  qui  pou- 
voie  nt  l'avoir  fait  parler.  Je  voulus  clou- 
ter  mais  bientôt  je  ne  le  pus   plus. 

St.  I. t  ht  peu  après  un  zd:Q  digne  de 

fa  généroiité.  Il  jugeoit ,  connoiiTant  affez 
mon  ame  ,  en  quel  état  je  dcvois  être  ; 
trahi  d'une  partie  de  mes  amis ,  ôc  délaififé 
des  autres.  Il  vint  me  voir.    La  pren-iêre 
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fois  il  avoit  peu  de  temps  à  me  donner. 
Il  revint.  Mûlheureuiemept  ,  ne  l'atten- 
dant pas,  je  ne  me  trouvai  plus  chez  moi. 
Thértfe  qui  s'y  trouva  ,  eut  avec  lui  un 
entretien  de  plus  de  deux  heures  ,  dans 
lequel  ils  fe  dirent  mutuellement  beau- 
coup de  faits  dont  il  m'importoit  que  lui 
&;  moi  fuiîions  informés.  La  furprife  avec 
laquelle  j'appris  par  lui  que  perfonne  ne 
doutoit  dans  le  monde  que  je  n'euffe  vécu 

avec   Mde.    D' y  ,  comme   G. . . .    y 

vivoit  maintenant  ,  ne  peut  être  égalée 
que  par  celle  qu'il  eut  lui  -  môme  ,  efi 
apprenant   combien    ce    bruit    tcoit    tauK. 

St.   I t  ,  au   grand  déplaifir  de   la 

Dame  ,  croit  dans  le  même  cas  que 
moi  j  Se  tous  les  éclaircKTemens  qui  réful- 
têrent  de  cet  entretien  ,  achevèrent  d'é- 
teindre en  moi  tout  regret  d'avoir  rompu 
fans  retour  avec  elle.   Par  rapport  à  Mde. 

d'H. 5  il  dérailla  à  Thérèfe  plafienrs 

circonftances  ,    qui   n'étoient    connues    ni 

d'elle ,  ni  même  de  Mde.  d'H ,  que 

je  favois  feul ,  que  je  n'avois  dites  qu^aii 
feul  Diderot  fous  le  fceau  de  l'amitié  ,  Se 

c'étoit  précifément   St.  L t  qu'il  avoic 

choifi   pour    lui    en    faire    la   coni^idence. 
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Ce  dernier  trait  me  décida,  d:,  réfolii  de 
rompre  avec  Diderot  pour  jamais,  je  ne 
délibérai  plus  que  fur  la  manière^  car  je 
m'étois  apperçu  que  les  ruptures  fecrctes 
tournoient  a  mon  préjudice  ,  en  ce  qu'elles 
iaifToient  le  mafque  de  l'amitié  à  mes  plus 
cruels  ennemis. 

Les  règles  de  bienféance  établies  dans 
le  monde  fur  cet  article  ,  femblent  dic- 
tées par  l'efprit  de  menfonge  ôc  de  trahi- 
fon.  Paroitre  encore  l'ami  d'un  homme 
x^iont  on  a  ceflé  de  l'être,  c'cfc  fe  réfer- 
ver  des  moyens  de  lui  nuire,  en  fiirprc- 
nant  les  honnêtes  gens.  Je  me  rappelai 
que ,  quand  rilluflre  Montîfquieu  rom- 
pit avec  le  P.  de  Tourncmine  ,  il  fe  hara 
de  le  déclarer  hautement  ,  en  difmt  à 
tout  le  monde  :  N'écoutez  ni  le  P.  de 
Tournemine  ni  moi  ,  parlant  l'un  de 
l'autre ,  car  nous  avons  ccifé  d'être  amis. 
Cette  conduite  fut  très- applaudie,  &:  tout 
le  monde  en  loua  la  franchife  ôz  la  géni- 
rolicé.  Je  réfolus  de  fuivre  avec  Diderot 
le  même  exemple  j  mais  comment ,  de 
ma  retraite,  pubî..r  cette  rupture  authen- 
tiquement  ,  6<  pourtant  fans  fcandale  ? 
Je  m'avifai  dlnfércr ,  par  forme  de  nov^ 
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dans  mon  ouvrage  ,  un  palFage  dû  livre 
de  l'Eccléfiaftique ,  qui  déclaroit  cette  rup- 
ture, &c  même  le  lujet  alTez  clairement, 
pour  quiconque  étoit  au  fait ,  &  ne  ligni- 
iioit  rien  pour  le  refts  du  monde.  M  atta- 
chant, au  furplus  ,  à  ne  défigner,  dans  l'ou- 
vrage, l'ami  auquel  je  renonçois  ,  qu'avec 
i'honneur  qu'on  doit  toujours  rendre  à 
l'amitié  même  éteinte.  On  peut  voir  tout 
cela  dans  l'ouvrage  même. 

Il  n'y  a  qu'heur  6-c  malheur  dans  ce 
monde  j  &  il  femble  que  tout  acte  de 
courage  foit  un  crime  dans  l'adverfiné. 
Le  mêine  trait  qu'on  avoit  admiré  dans 
Montefquieu  ne  m'attira  que  blâme  6c 
reproche.  Sitôt  que  mon  ouvrage  fut  im- 
primé,  &  que  j'en  eus  des  exemplaires, 
j'en  envoyai  un  à  St.-L.  .  .  .  t,  qui,  la  veiU»? 
même ,  m'avoit  écrit  ,    au  nom  de  Mde. 

d'H ôc  au  fien,   un  billet  plein  de  la 

plus  tendre  amitié.  Voici  la  lettre  qu'il 
m'écrivit  en  me  renvoyant  mon  exem- 
plaire. 

Eauhonne ,   10  Octobre  i7^S. 

«  En  vérité  ,  Moiîfieur  ,  je  ne  puis 
«  accepter  le  préfent  que  vous  venez  de 
>»  me  faire.   A  feudjoit  de  votre  préfac'3 
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»  où ,  à  l'occaiion  de  Didero: ,  vous  citez 
j>  un  palFage  de  rEccléfiafte  (Il  fe  trompe, 
«  c'eft  de  rEccléfiaPcique  ) ,  le  livre  m'eft 
»  tombé  des  mains.  Apres  les  converfa- 
î'  tions  de  cet  été  ,  vous  m'avez  paru. 
j>  convaincu  que  Diderot  éroit  innocent 
>5  des  prétendues  indifcrécions  que  vous 
>j  lui  imoatiez.  11  peut  avoir  des  torts 
»  avec  vous,  je  l'ignore  j  mais  je  fais  bien 
»j  qu'ils  ne  vous  donnent  pas  le  droit  de 
»  lui  faire  une  infalte  publique.  Vous  n'i- 
j>  gnorez  pas  les  psrféc  itions  qu'il  elfuie^ 
35  6c  vous  allez  mêler  la  voix  d'un  ancien 
w  ami  aux  cris  de  l'envie.  Te  ne  puis 
ï»  vous  diliimuler  ,  Monfîeur  ,  combien 
a  cette  atrocité  me  révolte.  Je  ne  vis  point 
«avec  Diderot,  mais  je  l'honore,  Se  je 
s3  fens  vivement  le  chagrin  que  vous 
3>  donnez  à  un  homme ,  à  qui ,  du  moins 
»  vis-à-vis  de  moi  ,  vous  n'avez  jamais 
»  reproché  qu'un  peu  de  foibleife.  Mon- 
53  (leur  ,  nous  différons  trop  de  principes 
35  pour  nous  convenir  jamais.  Oubliez  mon 
»  exiftence  ;  cela  ne  doit  pas  être  difficile. 
>'  Je  n'ai  jamais  fait  aux  hommes  ni  le 
)3  bien  ni  le  mal  dont  on  fe  fouvienc 
j>  long  -  temps.    Je  vous  promets  ,    moi  , 
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55  Moniîcur  ,  d'oublier  votre  perfoniie,  &c 
ï>  de  ne  me  fouvenir  que  de  vos  ta- 
»  lens.  » 

Je  ne  me  fentis  pas  moins  déchiré  qu'in- 
digné de  cette  lettre ,  &:  dans  l'excès  de 
ma  mifere  ,  retrouvant  enfin  ma  fierté  ,  je 
lui  répondis  par  le  billet  fuivant. 

A  Montmorenci  ^  le  11  Octobre  1758. 

<«  Monfieur ,  en  lifant  votre  lettre ,  je 
i«  vous  ai  fait  l'honneur  d'en  être  furpris , 
9»  ôc  j'ai  eu  îa  bétife  d'en  être  ému  j  mais 
»îje  l'ai  trouvée  indigne  de  réponfe. 

»  Je  ne  veux  point  contniuer  les  copies 

9s  de  Mde.   d'H S'il  ne   lai   convient 

oj  pas  de  garder  ce  qu'elle  a  ,  elle  peut 
5>  me  le  renvoyer  ,  je  lui  rendrai  fon  ar- 
9'  genr.  Si  elle  le  garde ,  il  faut  toujours 
j)  qu'elle  envoie  chercher  le  rtfte  de  fon 
3J  papier  &z  de  fon  argent.  Je  la  prie  de 
»■>  me  rendre  en  même  temps  le  profpec- 
5)  tus  dont  elle  eft  dépofitaire,  A^ieu  , 
M  Monfieur.  jj 

Le  courage  dans  l'infortune  irrite  les 
■cœurs  lâches  ,  mais  il  plaît  aux  cœurs 
généreux.  Il  paroît  que  ce  billet  fit  ren- 
trer St.  L t   en  lui-même ,  ôc  qu'il  eut 

legret  d   ce  qu'il   avoit   fait  ^   mais   crop 
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fier  à  fon  tour  pour  en  revenir  ouvertement, 
il  faifit  ,  il  prépara  peut-être  le  moyen 
d'amortir    le    coup     qu'il    m'avoit    porté. 

Quinze  jours  après  ,  je  reçus  de  M.  D' y 

la  lettre  fuivantc. 

Ce  Jeudi  16. 
ce  J'ai  reçu  ,  MonHeur  ,  le  livre  que 
'j>  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ; 
•s>  je  le  lis  avec  le  plus  grand  plaifir.  C'eft 
>j  le  fentiment  que  j'ai  toujours  éprouvé 
»>  à  la  ledture  de  tous  les  ouvrages  qui 
s>  font  fortis  de  votre  plume.  R^ecevez- 
»  en  tous  mes  remercîmens.  J'aurois  été 
»  vous  les  fau'e  moi-même  ,  fi  mes  aftai- 
»res  m'eufTent  permis  de  demeurer  quel- 
>'  que    temps    dnns    votre  voifinage  j  mais 

>»  j'ai  bien  peu  habité  la  C e  cette 

î5  année.  M.  &  Mde.  D , . .  n  viennent 
5'  m'y  demander  à  dîner  dimanche  pro- 
j' chain.    Je    compte    que    MM.    de    St. 

.'L t,    de    F r&   Mde    d'H , 

"  feront  de  la  partie  ;  vous  me  feriez  un 
»>  vrai  plailir  ,  Monfieur  ,  (i  vous  vouliez 
»  être  des  nôtres.  Toutes  les  perfonnes 
»  que  j'aurai  chez  moi  vous  défirent ,  &c 
»  feront  charmées  de  partager  avec  moi 
j5  le  plaifir  de  palfer  avec  vous  une  partie 
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55  de  la  journée.  J'ai  rhonneiir  d'être  avec 
>?  la  plus  parfaite  coniidération ,  &:c.  » 

Cette  lettre  me  donna  d'horribles  bat- 
temens  de  cœur.  Après  avoir  fait ,  depuis 
un  an ,  la  nouvelle  de  Paris ,  l'idée  de 
m'allcr    donner   en    fpeétacle    vis-à-vis  de 

Madame  d'H me  faifoit    trembler,  ôc 

j'avois  peine  à  trouver  alFez  de  courage 
pour  foutenir  cette  épreuve.  Cependant  , 
puifqu'elle  et  St.  L t  le  vouloient    bien, 

f>uifque  D' y  parloit  au  nom  de  tous 
es  conviés  ,  &  qu'il  n'en  nommoit  aucun 
que  je  ne  fulFe  bien  aife  de  voir ,  je  ne 
crus  point  ,  après  tout  ,  me  compromet- 
tre en  acceptant  un  dîné  ,  où  j'étois  en 
quelque  forte  invité  par  tout  le  monde. 
Je  promis  donc.  Le  Dimanche  il  fit  mau- 
vais. M.   D' y    m'envoya   fon    carroiTe , 

êc  j'allai. 

Mon  arrivée  fît  fenfation.  Je  n'ai  jamais 
reçu  d'accueil  plus  careffiint.  On  eût  dit 
que  toute  la  compagnie  fentoit  combien 
j'avois  befoin  d'être  rafTuré.  Il  n'y  a  que 
ies  cœurs  françois  qui  connoiffent  ces 
fortes  de  délicatelFes.  Cependant  je  trou- 
vai plus  de  monde  que  je  ne  m'y  étois 
attendu.  Enti  autres,   le  Comte  d'H , 
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que  je  ne  connoilTois  point   du   tout ,  Se 

fa   fœur  ,  Mde.  de  B e ,  dont  je  me 

ferois  bien  pafTé.  Llle  étoit  venue  plu- 
fieurs  fois  Tannée  précédente  à  Eaubonne  j 
ôc  fa  belle  -  fœur  ,  dans  nos  promenades 
folitaires ,  l'avoit  fouvent  laifiTé  s'ennuyer  à 
garder  le  mulet. 

Elle  avoir  nourri  contre  moi  un  ref- 
fentiment  quelle  fatisht  durant  ce  dîné 
tout  à  fon  aife  j  car  on  fent  que  la  pré- 

fence  du  Comte  d'H ôc  de  St.  L t, 

ne  mettoit  pas  les  rieurs  de  mon  côté  , 
ôc  qu'un  homme,  embarrafTé  dans  les 
entretiens  les  plus  faciles  ,  n'étoit  pas 
fort  brillant  dans  celui-là.  Je  n'ai  jamais 
tant  ftuffert  ,  ni  fait  plus  mauvaife  con- 
tenance ,  ni  reçu  d'atteintes  plus  impré- 
vues. Enfin  ,  quand  on  fut  forti  de  table  , 
je   m'éloignai  de   cette   mégère  j   j'eus    le 

plaifir  de  voir  St.  L t  Se  Mde.   d'H 

s'approcher  de  moi  ,  Se  nous  causâmes 
cnîemble  une  partie  de  l'après-midi  ,  de 
chofes  indifférentes  ,  à  la  vérité  ,  mais 
avec  la  m.éme  famili^yrité  qu'avant  mon 
égarement.  Ce  procédé  ne  fut   pas  perdu 

dans  mon  cœur  ,  &  fi  St.  L t  y  eût 

pu  lire  j  il  en  eût  fûrement  été  content, 
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Je   puis    jurer   que  ,    quoiqu'en  arrivant  , 

la  vue  de  Mcîe.  d'H m'eût  donné 

des  palpications  jufqu'à  la  défaillance  , 
en  m'en  retournant  ,  je  ne  penfai  pref- 
que   pas   à  elle  j    je    ne   fus    occupé   que 

de  St.  I t. 

Malgré  les  malins  farcafmes  de  Madame 

de   B e  ,  ce  dîné   me  fit    grand 

bien,  ôc  je  me  félicitai  fort  de  ne  m'y  être 
pas  refufé.  J'y  reconnus  ,  non  -  feulement 

que  les  intrigues  de  G....  &  des  H s, 

n'avoient  point  détaché  de  luoi  mes  an- 
ciennes connoifTances  (*),  mais  ce  qui 
me  flatta  davantage  encore  ,  que  les  fen- 

rimens  de  Mded'H de  de  St.  L t 

étoient  moins  changés  que  je  n'avois 
cru  5    ôc  je  compris    enRn    qu'il    y    avoir 

flus  de  jaloufie  que  de  méfeftime  dans 
éloignement  où  il  la  tenoit  de  moi. 
Cela  me  confola  ëz  me  tranquillifa.  Sûr 
de  n'être  pas  un  objet  de  mépris  pour 
ceux  qui  l'étoient  de  mon  eftime  ,  j'en 
travaillai  fur  mon  propre  cœur  avec  plus 
de  courac^e  ôc  de  fuccès.  Si  je  ne  vins 
pas  a  bout  d'y   éteindre   entièrement  une 

(*)  Voilà  ce  que,  dans  la  fimpliciié  de  mon  cœur, 
je  cioyois  encoïc  .quand  j'éciivis  mes  Cojifefllons. 
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paiîion  coupable  &  malheureufe  >  'ftn 
réglai  du  moins  (i  bien  les  reftes  ,  qu'ils 
ne  m'ont  pas  faic  faire  une  feule  faute 
depuis  ce  temps-là.  Les  copies  de  Mde. 
d'H qu'elle  m'engagea  de  repren- 
dre ,  mes  ouvrages  que  je  continuai  de 
lui  envoyer  quand  ils  paroiiToient ,  m'at- 
tirèrent encore  de  fa  part ,  de  temps  à 
autre,  quelques  meflages  &  billets  indiffé- 
rons ,  mais  obligeans.  Elle  fit  même  plus, 
comme  on  verTa  dans  la  fuite ,  ôc  la  con- 
duite réciproque  de  tous  les  trois ,  quand 
notre  commerce  eut  ceffé ,  peut  fervic 
d'exemple  de  la  manière  dont  les  hon- 
nêtes gens  fe  féparent ,  quand  il  ne  leur 
convient  plus  de  fe  voir. 

Un  autre  avantage  que  me  procura  ce 
dmé  ,  fut  qu'on  en  parla  dans  Paris ,  & 
qu'il  fervit  de  réfutation  fans  réplique 
au  bruit  que  répandoient  par- tout  mes 
ennemis  ,  que  j'étois  brouillé  mortelle- 
ment avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent , 

&:  fiir-tout  avec  M.  D' y.  En  quittant 

l'Hermitage  je  lui  avois  écrit  une  lettre 
de  remerciment  très- honnête,  à  laquelle 
il  répondit  non  moins  honnêtement ,  &C 
les  attentions  mutuelles  ne  cefsècent  poini 
V 
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tant  avec  lui  qu'avec  M.  de  la  L.  . .  fou 
frère  ,  qui  même  vint  me  voir  à  Mont- 
morenci ,  Ôc  m'envoya  fes  gravures.  Hors 

les  deux  belles-  fœurs  de  Mde.  d'H , 

je  n'ai  jamais  été  mal  avec  perfonne  de 
fa  famille. 

Ma  lettre  à  d'Alembert  eut  un  grand 
fuccès.  Tous  mes  ouvrages  en  avoienc 
eu,  mais  celui-ci  me  fut  plus  favorable. 
Il  apprit  au  public   à   fe  défier  des  infi- 

nuations  de  la  cotterie  H e.  Quand 

j'allai  à  THermitage,  elle  prédit  avec  fa 
fuflifance  ordinaire  que  je  n'y  tiendrois 
pas  trois  mois.  Quand  elle  vit  que  j'y 
en  avois  tenu  vingt ,  Se  que  ,  forcé  d'en 
fortir  ,  je  fixois  encore  ma  demeure  à  la 
campagne  ,  elle  foutinc  que  c'étoit  obf- 
tination  pure ,  que  je  m'ennuyois  à  la 
mort  dans  ma  retraite  ^  m.ais  que  rongé 
d'orgueil,  j'aimois  mieux  y  périr  victime 
de  mon  opiniâtreté  que  de  m'en  dédire 
êc  de  revenir  à  Paris.  La  lettre  à  d'Alem- 
bert refpiroit  une  douceur  d'ame  ou'on 
fentit  n'être  point  jouée.  Si  j'eufTe  été 
rongé  d'humeur  dans  ma  retraite  ,  mon 
ton  s'en  feroit  fenti.  Il  en  régnoit  dans 
jK>us  les  écrits  que  j'avois  faits  à  Paris  ; 
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il  n'en  régnoit  plus  dans  le  premier  que 
j'avois  fait  à  la  campagne.  Pour  ceux 
qui  favent  obferver,  cette  remarque  écoit 
déciiive.  On  vit  que  j'ctois  rentré  dans  mon 
élément. 

Cependant  ce  même  ouvrage  ,  tout 
plein  de  douceur  qu'il  étoit  ,  me  fit 
encore  ,  par  ma  balourdife  ôc  par  mon 
malheur  ordinaire  ,  un  nouvel  ennemi 
parmi  les  gens  de  lettres.  J'avois  fait 
connoiirance  avec  Marmontel  chez  M.  de 
la  Poplinière,  5c  cette  connoiffance  s'étoic 
entretenue  chez  le  baron.  Marmontel  fai- 
foit  alors  le  Mercure  de  France.  Comme 
j'avois  la  fierté  de  ne  point  envoyer  mes 
ouvrages  aux  auteurs  périodiques ,  &  que 
je  voulois  cependant  lui  envoyer  celui-ci, 
fans  qu'il  crût  que  c'étoit  à  ce  titre,  ni 
pour  qu'il  en  parlât  dans  le  Mercure  , 
j'écrivis  fur  fon  exemplaire  que  ce  n'étoit 
point  pour  l'auteur  du  Mercure  ,  mais 
pour  M.  Marmontel.  Je  crus  lui  faire 
un  très -beau  compliment;  il  crut  y  voir 
une  cruelle  ofrlnfe  ôc  devint  mon  irré- 
conciliable ennemi.  Il  écrivit  contre  cette 
même  lettre  avec  politeife ,  mais  avec  un 
fiel  qui  fe  fent  aifémentj  de  depuis  lors  û 
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n'a  manqué  aucune  occafion  de  me  nuire 
dans  la  foclété  ,  &  de  me  maltraiter 
indire<51:ement  dans  fes  ouvrages  :  tant  le 
très  -  irritable  amour -propre  des  gens  de 
lettres  eft  difficile  à  ménager,  &  tant  on 
doit  avoir  foin  de  ne  rien  laiiTer  dans 
les  complimens  qu'on  leur  fait,  qui  puilTe 
même  avoir  la  moindre  apparence  éc[ui- 
voque ! 

Devenu  tranquille  de  tous  les  côtés  , 
j.e  profitai  du  loifir  &  de  l'indépendance 
où  je  me  trouvois,  pour  reprendre  mes 
travaux  avec  plus  de  fuite.  J'achevai,  cet 
hiver,  la  Julie ,  ôc  je  l'envoyai  à  Rey  , 
qui  la  fît  imprimer  l'année  fuivante.  Ce 
travail  fut  ce  pendrait  encore  interrompu 
par  une  petite  diverlion  ,  &  même  alkz 
défagréable.  J'appris  qu'on  préparoit  à 
l'Opéra  une  nouvelle  remife  du  Devin 
du  viltagc.  Outré  de  voir  ces  gens  -  la 
difpofer  arrogammcnt  de  mon  bien ,  je 
repris  le  mtmoire  que  j'avois  envoyé  à 
M.  d'Argenfon ,  &  qui  étoit  demeuré  fans 
réponfe  j  &  l'ayant  retouché  ,  je  le  fs 
remettre  par  M.  Sellon  ,  réfident  de 
Genève  ,  avec  une  lettre  dont  il  voulut 
bien  fe  charger,  à  JM.  le  comte  de  Saine- 
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Florentin  ,  qui  avoir  remplacé  M.  d'Ar- 
genfon  dans  le  départemenE  de  l'Opéra. 
M.  de  Saint-Florentin  promit  une  réponfe, 
&  n^n.  fit  aucune.  Duclos,  à  qui  j'écrivis 
ce  que  j'avois  fait ,  en  parla  aux  petits 
violons  ,  qui  offrirent  de  me  rendre  , 
non  mon  opéra ,  mais  mes  entrées  dont 
je  ne  pouvois  plus  profiter.  Voyant  que 
je  n'avois  d'aucun  côté  aucune  juftice  à 
eipérer  ,  j'abandonnai  cette  affaire  -,  &:  la 
du-ecbion  de  l'Opéra ,  fans  répondre  à  mes 
raifl)as  ni  les  écouter ,  a  continué  de  dif- 
pofer,  comme  de  fon  propre  bien  ,  & 
de  faire  fon  proSî  du  Devin  du  \illage  , 
qui  crès-inconteftablement  n'appartient  qu'à 
moi  feul  (  *  ). 

Depui^  que  j'avois  fecoué  le  joug  de 
mes  tyrans  ,  je  menois  une  vie  afTez 
égale  &  paifibîe  :  privé  du  charme  des 
attrxhemens  trop  vifs  ,  j'étois  libre  du 
poids  de  leurs  chaînes.  Dégoûté  des 
amis  protcdleurs  qui  vouloient  abfolu- 
ment  difpofer  de  ma  dcffclnée  ,  &c  m'af- 
fervir   à  leurs   prétendus  bienfaits    malgré 


(  *  )   11   lui  appartient    dep;iis    lo:s  ,    par    un   accofd 
qu'elle  a  fait   avec  moi  tout   nouvellement. 
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moi,  j'écois  réfolu  de  m'en  tenir  défor- 
mais aux  liaifons  de  ilmple  bienveillance 
Cjui  ,  fans  gêner  la  liberté  ,  iont  l'agré  - 
ment  de  la  vie,  &c  dont  une  mife  d'éga- 
lité fait  le  fondement.  J'en  avois  de  cette 
cfpèce  autant  qu'il  m'en  falloit  pour  goû- 
ter les  douceurs  de  la  liberté ,  fans  en 
fouffrir  la  dépendance  j  ôc  fitôt  que  j'eus 
eiTayé  de  ce  eenre  de  vie ,  je  fcntis  que 
c'étoit  celui  qui  me  convenoit  à  mon 
âge ,  pour  finir  mes  jours  dans  le  calme , 
loin  de  l'orage  ,  des  brouilkries  &:  des 
tracafleries ,  où  je  vencis  d'être  à  demi 
fubm-ergé. 

Durant  mon  féjour  à  l'Hermirage  ,  (Se 
depuis  mon  érablillement  a  Montmo- 
renci,  j'avois  fait  à  mon  voifuiage  quel- 
ques connoiiTances  qui  m'etoient  agréa- 
bles ôc  qui  ne  m'afTajettifloient  à  rien. 
A  leur  tête  étoit  le  jeune  Loifeau  de 
Mauléon,qui,  débuttant  alors  au  barreau, 
ignoroit  quelle  y  feroit  fa  place.  Je  n'eus 
pas  comme  lui  ce  doute.  Je  lui  marquai 
bientôt  la  carrière  illuftre  qu'on  le  voit 
fournir  aujourd'hui.  Je  lui  prédis  que 
s'il  fe  rendoit  févère  fur  le  choix  des 
caufes  5   ôc   qu'il  ne    fût    jamais   que    le 
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diéfenfeur  de  la  juftice  Se  de  la  vertu ,  fon 
génie,  élevé  par  ce  featiment  fublime ,  éga- 
leroit  celai  des  plus  grands  orateurs.  Il  a 
fuivi  mon  confeil ,  5c  il  en  a  fenti  l'effet.  Sa 
défenfe  de  M.  de  Portes  eft  difjne  de 
Démofthène.  Il  venoit  tous  les  ans ,  à  un 
quart  de  lieue  de  l'Hermitage ,  pafler  les 
vacances  ,  à  Saint-Brice ,  dans  le  fief  de 
:\Iauléon  ,  appartenant  à  fa  mère,  &c  ou 
jadis  avoit  logé  le  grand  Boiïiiet.  Voilà 
un.  fief  dont  une  fuccelîion  de  pareils  maî- 
tres rendroit  la  noblefïe  difficile  à  fou- 
tenir. 

J'avois  au  même  village  de  Saint-Brice  ; 
le  libraire  Guérin  ,  homme  d'efprit ,  let- 
tré ,  aimable ,  &  de  la  haute  volée  dans 
fon  état.  Il  me  fit  faire  auiîi  connoif- 
fance  avec  Jean  Néaulme  ,  libraire  d'Amf- 
terdam  ,  fon  correfpondant  Se  fon  ami  , 
qui  dans  la  fuite  imprima  l'Emile. 

J'avois  plus  près  encore  que  St.  Brice, 
M.  Maltor  ,  curé  de  Groslay  ,  plus  fait 
pour  être  homme  d'état  &  miniftre  ,  que 
curé  de  village  ,  &  à  qui  l'on  eût  donné 
tout  au  moins  un  diocèfe  à  gouverner  , 
fi  les  talens  décidoient  des  places.  Il  avoit 
été  fecrétaire  du  comte  du  Luc,  &  avoi; 
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connu  très-particulièrement  Jean-Baptiftc 
RoufTeau.  Aufil  plein  d'eftime  pour  la 
rnémoire  de  cet  illuftre  banni ,  que  d'hor- 
reur pour  celle  du  fourbe  qui  l'avoit  perdu  , 
il  avoit  fur  l'un  &  fur  l'autre  beaucoup 
d'anecdotes  curicufes  ,  que  Séguy  n'avoit 
pas  mifes  dans  la  vie  encore  manufcrite 
du  premier  ,  &  il  m'alTuroit  que  le  conuc 
du  Luc  ,  loin  d'avoir  eu  jamais  à  s'en 
plaindre  ,  avoit  confervé  jufqu'à  la  fin  de 
fa  vie  ,  la  plus  ardente  amitié  pour  lui. 
îvf.  Maltor,  à  qui  M.  de  Vintimille  avoit 
donné  cette  retraite  adez  bonne  après  la 
mort  de  fon  patron  ,  avoit  été  employé 
îadis  dans  beaucoup  d'afiaires  dont  il 
avoit,  quoique  vieux ,  la  mémoire  encore 
préfente  ,  &  dont  il  raifonnoit  très-bien. 
Sa  converfation  ,  non  moins  inftrudlive 
qu'amufante ,  ne  fentoit  point  fon  curé  de 
village  :  il  joignoit  I2  ton  d'un  h')mme  du 
moiide  aux  connoilTinices  d'un  homme  de 
cabinet.  Il  étoit  de  tous  mes  voiiîfls  per- 
manens ,  celui  dont  h  fociécé  m'étoit  le 
plus  agréable  ,  5c  que  j'ai  eu  le  plus  de 
regret  de  quitter. 

J'avois  à  Montmorenci  les  Oratoriens, 
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êc  entr'autres  le  P.   B r ,  profeiTeur  de 

phyfique  ,  auquel ,   malgré  quelque    léger 
vernis  de   pédanterie  ,   je    m'érois  attaché 

fiar  un  certain  air  de  bonhomie  que  je 
ui  trouvois.  J'avois  cependant  peine  h 
concilier  cette  grande  (implicite  avec  le 
defir  &  l'art  qu'il  avoit  de  fe  fourrer 
par- tout ,  chez  les  grands ,  chez  les  fem- 
mes ,  chez  les  dévots  j  chez  les  philofo- 
phes.  Il  favoit  fe  faire  tout  à  tous.  Je 
me  plaifois  fort  avec  lui  ,  j'en  parlois  à 
tout  le  monde.  Apparemment  ce  que 
j'en  difois ,  lui  revint.  Il  me  remercioit 
lin  jour  de  l'avoir  trouvé  bon  homme. 
Je  trouvai  dans  fon  fouris  je  ne  fais  quoi 
de  fardonique  ,  qui  changea  totalement 
fa  phyfionomie  à  mes  yeux  ,  &  qui  m'eft 
fouvent  revenu  ,  depuis  lors  ,  dans  la  mé- 
moire. Je  ne  peux  pas  mieux  comparer 
ce  fouris  qu'à  celui  de  Panurge  ache- 
tant les  moutons  de  Dindenaut.  Notre 
connoiffance  avoit  commencé  peu  de 
temps  après  mon  arrivée  à  rHermitap-e , 
ou  11  me  venoit  voir  tres-ijuvjnt.  J  e- 
tols  dûja  établi  à  Montmorcnri ,  quand 
jl  en  partit  pour  retourner  djmeurer  à 
Paris.  Il  y  vo/oit  fouvent  Mde.  le   V'^aft 
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feur.  Uu  jour  que  je  ne  penfois  à  ri«n 
moins ,  il  m'écrivit  de  la  part  de  cette 
femme  pour  m'informer  que  M.  G. . . . 
ofFroit  de  fe  ciiarger  de  Ion  entretien , 
Se  pour  me  demander  la  pcrmiiîion  d'ac- 
cepter cet  offre.  J'appris  qu'elle  confif- 
toit  en  une  penfion  de  trois  cents  livres , 
&  que  Mde.  le  VafTeur  devoir  venir 
demeurer  à  Deuil ,  entre  la  Chevrette  ôc 
Montmorenci.  Je  ne  dirai  pas  l'impref- 
iion  que  fit  fur  moi  cette  nouvelle  ,  qui 
auroit  été  moins  furprenante  ,  fi  G  — 
avoir  eu  dix  mille  livres  de  rentes  ,  ou 
quelque  relation  plus  facile  à  compren- 
dre avec  cette  femme  ,  &  qu'on  ne  m'eût 
pas  fait  un  fi  grand  crime  de  l'avoir 
amenée  à  la  campagne ,  où  ,  cependant 
il  lui  plaifoit  maintenant  de  la  ramener  , 
comme  fi  elle  étoit  rajeunie  depuis  ce 
temps-U.  Je  compris  que  la  bonne  vicFde 
119  me  demandoit  cette  permillion  ,  dont 
elle  auroit  bien  pu  fe  paffer  ,  fi  je  l'avois 
refufée  ,  qu'afin  de  ne  pas  s'expofer  à 
perdre  ce  que  je  lui  donnois  de  mon 
côté.  Quoique  cette  charité  me  parût 
très  -  extraordinaire  5  elle  ne  me  frappa 
cas    alors   autant    qu'elle    a  fait    dans   la 

fuite. 
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faite  \  mais  quand  j'aurois  fii  tout  ce  que 
j'ai  p^inétré  depuis,  je  n'en  aurois  pas  moins 
donné  mion  confentement ,  comme  je  fis  , 
ôc  comme  j'étois  obligé  de  faire,  à  moins 

de  renchérir  fur  l'omre  de  JM.  G Depuis 

lors ,  le  P.  B r  me  guérit  un  peu^'de 

rimputarion  de  bonhomie  qui  lui  avoit  paru 
fi  plaifante,  ôc  dont  je  l'avois  (1  étourdiment 
chargé. 

Ce  même  P.  B r  avoit  la  connoif- 

fance  de  deux  hommes  qui  recherchèrent 
aulîi  la  mienne  ,  je  ne  fais  pourquoi  - 
car  il  y  avoit  afllirémient  peu  de  rapport 
entre  leurs  goûts  &  les  miens.  C  etoient 
des  enfans  de  Melchifédec  ,  dont  on  ne 
coiinoiiloit  ni  le  pays,  ni  la  famille,  ni 
probablement  le  vrai  nom.  Ils  étoient 
Janfénif!:es,  &  paifoient  pour  des  prêtres 
déguifés,  peut-être  à  caufe  de  leur  façon 
ridicule  de  porter  les  rapières  auxquelles 
ils  étoient  attachés.  Le  myfttre  prodi- 
gieux qu'ils  mettoient  à  tontes  leurs  al- 
lures ,  leur  donnoit  un  air  de  chefs  de 
parti  ,  &  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne 
iiiTent  la  gazette  eccléfiaftique.  L'un,  grand, 
bénin  ,  patelin  ,  s'appeloit  M.  Ferraud  j 
l'autre,  petit,  trapu,  ricaneur,  pointilleux j» 
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s'appelolt  M.  Minard.  Ils  fe  traitoient 
cie  confins.  Ils  logeoient  à  Paris ,  avec 
(d'Alembeit,  chez  fa  nourrice,  appelée 
Mde.  Rouireau  ^  &z  ils  avoient  pris  a 
Montniorenci  un  petit  appartement  pour 
y  palfcr  les  étés.  Ils  faiioient  Iciu:  mé- 
nage eux  -  mêmes  ,  fans  domeftique  &" 
fans  commiffionnaire.  Ils  avoient  alter- 
nativement chacun  fa  femaine  pour  aller 
aux  provifions,  faire  la  cuifine  &  balayer 
la  maifon.  D'ailleurs  ils  fe  tenoient 
airez  bien  j  nous  mangions  quelquefois 
les  uns  chez  les  autres.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  ils  fe  foucioienr  de  moi  :  pour 
moi,  je  ne  me  fouciois  d'eux,  que  parce 
qu'ils  jouoient  aux  échecs  j  &  pour  ob- 
tenir une  pauvre  petite  partie  ,  j'endu- 
rois  quatre  heures  d'ennui.  Comme  ils  fe 
fourroient  par-tout,  ôc  vouloicnt  fe  mêler 
<ie  tout,  l  hérèfe  les  appeloit  les  commères  ^ 
&c  ce  nom  leur  eft  demeuré  à  Montmo- 
renci. 

Telles  étoient,  avec  mon  hôte,  M.  Ma- 
tho.s,  qui  étoit  un  bon  homme  ,  mes 
principales  connoiiTances  de  campagne.  Il 
m'en  reftoit  allez  à  Paris  pour  y  vivre, 
guand  je  Youdrois,  avec  agrément,    hors 
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de  la  fphère  des  gens  de  lettres  ,  où  je 
ne  comptois  que  le  feul  Ducios  pour 
ami  j  car  de  Leyre  étoit  encore  trop 
jeune  ,  ôc  quoiqu'après  avoir  vu  de  près 
les  manœuvres  de  la  clique  philofophi- 
que  à  mon  égard  ,  il  s'en  fût  tout-à-fait 
détaché  ,  du  moins  je  le  crus  ainfi  ,  je 
ne  pouvois  encore  oublier  la  facilité  qu'il 
avoit  eu  à  fe  faire  auprès  de  moi  le  porte- 
voix  de  tous  ces  gens-là. 

J'avois  d'abord  mon  ancien  8c  refpec- 
table  ami  IVÎ.  Ro^uin.  C'étoit  un  ami 
du  bon  temps ,  que  je  ne  devois  point 
à  mes  écrits ,  mais  à  moi-même  ,  ôc  que 
pour  cette  raifon  j'ai  toujours  confervé. 
j'avois  le  bon  Lenieps  ,  mon  compa- 
triote ,  6c  fa  iîlle  alors  vivante  ,  Mde. 
Lambert.    J'avois    un     jeune    Genevois  , 

appelé   C ,  bon  garçon  ,'  foigneux  ,. 

ofîicieux  ,  zélé  ,  qui  m'étoit  venu  voit 
dès  le  commencement  de  ma  demeure  à 
l'Hermitage  ,  Ôc  ,  fans  autre  introdudeuc 
que  lui-même ,  s'étoit  bientôt  établi  chez 
moi.  Il  avoit  quelque  goût  pour  le  deflîti 
ôc  connoilfoit  les  artiftes.  Il  me  fut  utile 
pour  ks  eftampes  de  la  Julie  \  il  fe  char- 
gea   de   la   diredlion   des   deiïîns  ôc    des 
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planches ,  bc  s'acquitta  bien  de  cette  coin- 
million. 

J'avois  la  inaifon  de   M.  D.  ..  n  qui, 
moins    brillante     que    durant    les    beaux 
jours  de  Mde.  D...n  ,  ne  laiflbit  pas  d  ctre 
encore  ,  par  le   mérite  des  inaîtres  &  par 
le  choix  du  monde   qui    s'y  raifembloit , 
une     des     m.eilieures    maifons    de    Paris. 
Comme    je    ne    leur    avois    préfète    pcr- 
fonne   ,     que    je    ne    les    avois     quittes 
que  pour  vivre  libre  ,   ils   n'avoienr  point 
cciFc  de  me  voir    avec  amitié  ,  &  j'écois 
sur  d'ctre  en    tout   temps    bien .  reçu    de 
Aide.  D...n.    Je  la  pouvois  m.cme   comp- 
ter  pour   une  de  irics  vcilnies    de    cam- 
pagne ,    depuis     qu'ils    s'éroient    fait    un 
érabliffement   à    Clichy  ,  où  j'allois  quel- 
quefois palfer   un  jour  ou  deux  ,  S>:  où 
i'aurois   été    davantage  ,  fi  Mde.   D...n  <Sc 
Mde.   de   C x  avoient  vécu  de  meil- 
leure intelligence.  Mais  la  difHculté  étoit  de 
fe  partager   dans  la   même    maifon   entre 
deux  femmes  qui  ne  fympathifoient   pas. 
J'avois    le   plaifir  de   la  voir  plus  à   mon 
aife  à  Ueuil ,  prefque  à  ma  porte  ,  où  elle 
avoit  loué  une  petite  iriaifon,  &  même  chez 
zïioi ,  où  elle  me  venoit  voir  allez  fouveiit.  . 
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J'avois  Mde.  de  Créqai  qui  ,  s'éranc 
jetëe  dans  la  haute  déVorion  ,  avoir  celle 
de  voir  les  d'Alembert  ,  les  Marmontel  , 
é\:  la  plupart  des  gens  de  lettres ,  excepté , 

je  crois  ,    l'abbé  T t  ,  manière  alors 

de  demi  -  caffard  ,  dont  elle  étoit  même 
aifez  ennuyée.  Pour  moi  ,  qu'elle  avoir  re- 
cherché ,  je  ne  perdis  ni  fa  bienveillance, 
ni  fa  correfpondance.  Elle  m'envoya  des 
poulardes  du  Mans  aux  étrennes  ,  &; 
la  partie  étoit  faite  pour  venir  me  voir 
l'année  fuivante  ,  quand  un  voyage  de 
Mde.  de  Luxembourg  croifa  le  fien.  Je 
lui  dois  ici  une  place  à  part  \  elle  en 
aura  toujours  une  diftinguée  dans  mes 
fouvenirs. 

J'avois  un  homme ,  qu'excepté  Roguin  , 
j'aurois  dû  mettre  le  premier  en  compte  : 
mon  ancien  confrère  &C  ami  de  Carrio  , 
ci  -  devant  fecrétaire  titulaire  de  l'ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  à  Vcnife ,  pais  en  Suède, 
où  il  fut  par  fa  cour  chargé  des  affaires  , 
&:  enfin  nommé  réellement  fecrétaire  d'am- 
baifade  à  Paris.  Il  me  vint  farprendre  i 
Montmorenci ,  lorfque  je  m'y  attendois  \t 
moins.  Il  étoit  décoré  d'un  ordre  d'Ef- 
pagne j    dynt    j'ai    oublié   le    nom  ,    avec 
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■wne  b-Ue  croix  en  pierreries.  Il  avoit 
été  obligé  ,  dans  fes  preuves  ,  d'ajouter 
une  l.ttie  à  (on  nom  clc  Carrio  ,  ôc.  por- 
toit  celui  du  chevalier  de  Carrion.  Je  le 
trouvai  toujours  h  même  ,  le  même  ex- 
cellent cœur  ,  l'cfprit  de  jour  en  jour  plus 
aimable.  J'aurois  repris   avec  lui  la   même 

intimité  qu'auparavant,  fi  C s'interpo- 

fant  entre  nous ,  à  fon  ordinaire ,  n'eût 
profité  de  mon  éloignement  pour  s'infinuer 
a  ma  place  de  en  mon  nom  dans  fa  con- 
fiance ,  ôc  me  fupplanter  à  fiarce  de  zèle 
à   me  fervir. 

La  mémoire  de  Carrion  me  rappelle 
■celle  d'un  de  mes  voilins  de  campagne , 
d.ont  j'aurois  d'autant  plus  de  tort  de  ne 
pas  parler  ,  que  j'en  ai  à  confi^iTer  un  bien 
jaexcufable  envers  lui.  C'éroit  l'honnête 
M.  le  Blond  ,  qui  m'avoit  rendu  fervice 
à  Yenile  ,  &c  qui  ,  étant  venu  faire  un 
voyage  en  France  avec  fa  famille  ,  avoit 
loué  une  mai  fon  de  campagne  à  la  Briche, 
non  loin  de  Montmorenci  (*).    Sitôt    que 


(*)  Quand  j'écrivois  ceci  ,  plein  clc  mon  ancienne 
&  aveugle  cor.finncc  ,  j'ctois  liicn  loin  de  foupçoiinet 
le  viai  motif  tU  l'effet  de  ce  vojage  cie  Paris. 
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j'appris  qu'il   étoic    mon    voidii ,   j'en   fus 
dans   la   joie   de    mon    cœur  ,  &   me    fis 
encore  plus  une  fere  qu'un  devon*  d'aller 
lui  rendre  vifite.   Je  partis   pour   cela  dès 
le    lendemain.    Je   fus    rencontré    par  des 
gens  qui  me  venoient  voir  moi-même  ,   & 
avec    lefquels    il    fallut    retourner.    Deux 
jours  après  je  pars   encore  ;   il  avoir  dîné 
à   Paris   avec   toute  fa  famille.    Une  troi- 
iîème  fois    il    étoit    chez    lui  :    j'entendis 
des  voix  de   femm.es  ,   je   vis  à   la   porte 
un    carrofle  qui   me    fit   peur.   Je   voiilois 
du  moins ,  pour  la  première  fois ,  le  voir 
à  mon  aife  ,    &  caufer  avec    lui   de  nos 
anciennes  liaifons.  Enfin  ,  je  remis  ii  bien 
ma  viiite  de  jour  à  autre  ,    que  la  honte 
de    remplir  fi  tard  un    pareil  devoir ,   fit 
que    je    ne    le    remplis    point    du    tout  : 
après   avoir    ofé   tant  attendre  ,   je   n'ofaî 
plus  me  montrer.   Cette  négligence ,  dont 
M.  le  Blond    ne    put    qu'ctre    juftement 
indigné ,  donna  ,  vis  -  à  -  vis  de  lui ,  l'air 
de    l'ingratitude  à  ma  pareffe  ;  &  cepen- 
dant   je   fentois    mon    cœur  fi  peu  cou- 
pable ,   que    fi   j'avois    pu  faire  à    M.   le 
Blond   quelque    vrai  plaifir ,  même  à  (on 
infcu  5  je  fuis    bieji   sur   qu'il    ne    m'eût 
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pas  trouvé  parelfeux.  Mais  l'indolence , 
la  négligence  &  les  délais  dans  les  pcrics 
devoirs  à  remplir  ,  m'ont  fait  plus  de 
tort  que  de  grands  vices.  Mes  pires  fautes 
ont  été  d'omiilîon  :  j'ai  rarement  fait  ce 
qu'il  ne  blloit  pas  faire,  ôc  malheureu- 
fement  j'ai  plus  rarement  encore  lait  ce 
qu'il  falloit. 

Puifque  me  voilà  revenu  à  mes  con- 
noiHànces  de  Venife  ,  je  n'en  dois  pas  ou- 
blier une  qui  s'y  rapporte  ,  &:  que  je  n'avois 
interrompue  ,  ainfi  que  les  autres,  que 
depuis  beaucoup  moins  de  temps.  C'eft 
celle  de  M.  de  J e  ,  qui  avoit  con- 
tinué ,  depuis  fon  retour  de  Gênes  ,  à 
me  faire  beaucoup  d'amitiés.  Il  aimoit 
fort  à  me  voir  &  à  caufer  avec  moi  des 
affaires    d'Italie  &    des    folies   de  M.    de 

M ,  dont   il  favoit  de  fon  côté  bien 

des  traits  par  les  bureaux  des  afiaires 
étrangères ,  dans  lefquels  il  avoit  beau- 
coup de  liaifons.  J'eus  le  plailir  aulli  i!e 
revoir  chez  lui  mon  ancien  camarade 
Dupent  ,  qui  avoit  acheté  une  charge 
dans  fa  province  ,  &  dont  les  affaires  le 
ramenoient  quelquefois  à  Paris.  M.  de 
J e  devint  peu  -  à  -  peu  ii  emprclTé  dc; 
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m'avoir  ,  qu'il  en  devînt  même  gênant  5 
6c  quoique  nous  logea/lions  dan^  des 
quartiers  fort  éloignés  ,  il  y  svoit  du 
bruit  entre  nous  ,  quand  je  paflois  une 
fenaaine  entière  fans  aller  dîner  chez  lui. 

Quand   il  alloit  à  J e  ,  il    m'y  vouloit 

toujours  emmener  j  mais  y  étant  uiie  fois 
allé  paiTcr  huit  jours  ,  qui  me  parurent 
fort  lon^s  j  je  Ji'y  voulus  plus  retourner. 
M.  de  J e  étoit  affurément  un  hon- 
nête de  galant  homme  ,  aimable  même 
d  certains  égards  ,  mais  il  avoit  peu  d'ef* 
prit;  il  étoit  beau,  tant  foit  peu  narcifie  , 
ôz  paiïablem.enr  ennuyeux.  11  avoit  un 
recueil  fingulicr ,  &c  peut-être  unique  au 
monde  ,  dont  il  s'occupoit  beaucoup  , 
dont  il  occupoit  aufli  fes  hôtes  qui 
quelquefois  s'en  amufoient  moins  que 
lui.  C'étoit  une  colleélion  très  -  complète 
de  tous  les  vaudevilles  de  la  cour  ôc  de 
Paris  ,  depuis  plus  de  cinquante  ans , 
où  l'on  trouvoit  beaucoup  d'anecdotes 
qu'on  auroit  inutilement  cherchées  ail- 
leurs. Voilà  des  mémoires  pour  l'iiiftoire 
de  France  ,  dont  on  ne  s'aviferoit  guère 
chez  toute  autre  nation. 

Un   jour  ,   au  fort    de  notre    meilleure 
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int'lligcnce ,  il  me  fit  un  accueil  il  froid, 
fi  glaçant,  Ci  p'ii  clans  fon  ton  ordmaire , 
Cju'après  lui  avoir  donné  occafion  du  s'ex- 
pliquer ,  Se  même  l'en  avoir  prié  ,  je 
fortis  de  chez  lui  avec  la  rciolution  , 
que  j'ai  tenue  ,  de  n'y  plus  remettre  les 
pieds  ,  car  on.  ne  me  voit  guère  où  j'ai 
été  une  fois  mal  reçu ,  tL'  il  n'y  avoit 
point    ici   de    Diderot    qui    plaidât    poiu* 

M.  de  J e.  Je  cherchai  vainement  dans 

ma  tête  quel  tort  je  pouvois  avoir  avec 
lui ,  je  ne  trouvai  rien.  J'étois  sûr  de 
n'avoir  jamais  parlé  de  lui  ni  des  Tiens 
que  de  la  façon  la  plus  honorable  ,  car  je 
lui  étois  fincèrcment  attaché  ,  &,  outre  que 
je  n'en  avois  que  du  bien  à  dire  ,  ma  plus 
inviolable  maxime  a  toujours  été  de  ne 
parlr  r  qu'avec  honneur  des  maifons  que  je 
fréq'T.ntjis. 

Enfin  j  à  force  de  ruminer ,  voici  ce 
que  je  conjeâ;iirai.  La  dernière  fois  que 
jious  nous  étions  vus  ,  il  m'avoit  donné 
à  fûi^per  chez  des  filles  de  fii  connoif- 
fance  avec  deux  ou  trois  commis  des 
affaires  étrangères  ,  çeiis  très  -  aimables  , 
Se  qui  n  avoifnt  point  du  tout  lair  ni  le 
ton    libi^rtin  j    &    je  puis    jurer  que    de 
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mon  coûé  la  foirée  fe  pafia  à  méditer 
aifez  triftement  fur  le  malheureux  fort 
de  ces    créatures.    Je   ne    payai    pas  mon 

éccr   ,  parce    que    M.    de  J e   nous 

donnoit  à  fouper  ^  &:  je  ne  donnai  rien 
à  ces  filles  ,  parce  que  je  ne  leur  fis 
point  gagner  ,  comme  à  la  Padoana  ,  le 
payem.eat  que  j'aurois  pu  leur  offrir. 
Nous  fortimes  tous  alfez  eais  &  de  très- 
bonne  intelii^^ence.  Sans  être  retourne 
chez     ces    hlles  ,    j'allai    trois  ou   quatre 

jours  après  dîner  chez  M.  de  J e   que 

je  n'avois  pas  revu  depuis  lors  ,  6c  qui 
me  fit  l'accueil  que  j'ai  dit.  N'en  pou- 
vant imaginer  d'actre  caufe  ,  que  quel- 
que mal-entendu  rulaii^  à  ce  fouper  ,  &: 
voyant  qu'd  ne  vouloit  pas  s'expliqiTer  , 
je  pris  mon  parti  ,  &z  cellai  de  le  voir  , 
mais  je  continuai  de  lui  envoyer  mes 
ouvrages  :  il  me  fit  f.ure  fouvent  des 
complimens  ,  &  l'ayant  un  jour  rencon- 
tré au  chaurfoir  de  la  comédie  ,  il  me 
fit  ,  far  ce  que  je  n'allois  plus  le  voir  ^ 
des  reproches  obîigeans  ,  qui  ne  na'y 
ramenèrent  ]j2s,.  Ainli  ,  cette  affaire  avoit 
plutôt  1  air  cl'nne  bouderie  que  d'une  rup-^ 
tare.    Toutefois   ne    l'avant   pas    revu    &:■ 
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n'ayant  plus  ouï  parler  de  lui  depuis 
lors  ,  il  eût  été  trop  tard  pour  y  retour- 
ner au  bout  d'une  interruption  de  pki- 
fieurs     années.    Voil.l    pourquoi    M.    de 

J e    n'entre    point    ici    dans    ma    lifte , 

quoique  j'eufle  afTez  long-temps  fréquenté 
ia  maifon. 

Je    n'enflerai   point   la  même  lifte    de 
beaucoup     d'autres     connoiflances     moins 
familières  ,   ou    qui ,  par  mon    abfence  , 
avoient    celFé   de  l'être  ,    &    que    je    ne 
îaifïài    pas    de   voir  quelquefois   en   cam- 
pagne j    tant   chez    moi    qu'à   mon  voili- 
nage  ,  telles  ,  par  exemple ,  que  les  abbés 
de  Condillac ,  de  Mably  ,  MM.  de  Mai- 
ran  ,  de  la  Live ,  de  Boisgelou  ,  Watelet, 
Ancelet,  ôc  d'autres  qu'il  feroit  trop  long 
de   nommer.  Je  pafterai   légèrement  aufli 
fur   celle    de   M.   de  Margency ,    gentil- 
homme ordinaire  du  roi  ,    ancien  mem- 
bre   de  la    cotterie    H e    qu'il     avoit 

quittée    ainfi    que    moi  ,    «S<:    ancien  ami 

de   Mde.  D' y  ,  dont  il  s'étoit  détaché 

ainfi  que  moi ,  ni  fur  celle  de  fon  ami 
Defmahis ,  auteur  célèbre  ,  mais  éphé- 
mère ,  de  la  comédie  de  l'Impertinent. 
Le  premier  étoit  mon  voifin   de   canipa- 
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gne  ,  fa  terre  de  Margency  étant  près 
de  Mcntmorenci.  Nous  étions  d'ancien- 
nes connoifTances  \  mais  le  voiimage  &: 
une  certaine  conformité  d'expériences  , 
nous  rapprochcrent  davantage.  I.e  fécond 
mourut  peu  après.  Il  avoir  du  mérite  & 
de  l'eforir,  mais  il  étoit  un  peu  l'origi- 
nal de  fa  comédie  ,  un  peu  fat  auprès  des 
femmes ,  «Se  n'en  fut  pas  extrêmement  re- 
grerré._ 

Mais  Je  ne  puis  omettre  une  corref- 
pondance  nouvelle  de  ce  temps-là,  quia 
trop  influé  fur  le  refte  de  ma  vie ,  pour 
que  je  néglige  d'en  marquer  le  commen- 
cement. Il  s'agit  de  M.  de  L de 

M s  ,    premier  préfident    de  la 

Cour  des  Aides,  chargé  pour  lors  de  la 
librairie,  qu'il  gouvernoit  avec  autant  de 
lumières  que  de. douceur,  &  d  la  grande 
fatisfaétion  des  gens  de  lettres.  Je  ne  l'a- 
vois  pas  été  voir  à  Paris  une  feule  fois^ 
cependant  j'avois  toujours  éprouvé  de  fa 
part  les  facilités  les  plus  obligeantes  , 
quant  à  la  cenfure  ,  &  je  favois  qu'en  plus 
d'une  occafion  ,  il  avoir  fort  mal  mené 
ceux  qui  écrivoienr  contre  moi.  J'eus  de 
nouvelles  preuves  de  fes  bontés   au    fujet 
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de  l'impieliion  de  la  Julie  j  car  l'js  épreu- 
ves d'un  11  grand  ouvrage  étant  fort  coû- 
teufes  à  faire  venir  d'Amfterdam  par  la 
pofte  ,  il  permit ,  ayant  fes  ports  francs , 
qu'elles  lui  fulTent  adreflTées  ,  &c  il  me  les 
envoyoit  franches  auiîî  fous  le  conrre-leing 
de  M.  le  Chancelier  fon  père.  Quand 
l'ouvrage  fut  imprimé ,  il  n'en  permit  le 
débit  dans  le  royaiuiie  ,  qu'enfuite  d'une 
édition  qu'il  en  fit  faire  à  mon  proiît  , 
malgré  moi-même  :  comme  ce  profit  eût 
été  de  ma  part  un  vol  fait  à  R'ey,  à.  qui 
j'avois  vendu  mon  mAnufcrit ,  non-feule- 
ment je  ne  voulus  point  accepter  le  pré- 
fent  qui  m'étoit  diftiné  pour  cela  ,  fans 
fon  aveu  qu'il  accorda  très  -  généreufe- 
ment  ;  mais  je  voulus  partager  avec  lui 
les  cent  piftol^s  à  quoi  monta  ce  prefent , 
&  dont  il  ne  voulut  rien.  Pour  cçs  cent 
piftoles  ,  j'eus  le  défagrémcut  dont  M.  de 

M s   ne   m'a  voit   pas    prévenu, 

de  voir  horriblement  mutiler  mon  ou- 
vrage ,  &  empêcher  le  débit  de  la  bonne 
éditi3n  ,  jufqu'à  ce  que  la  mauvaife  fût 
écoulée. 

J'ai  toujours  regardé  M.  de  M s 

comme  un  homme  d'une  droiture  à  toute 
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épreuve.  Jr.mais  rien  de  ce  qv'i  m'efl 
arrivé  ne  m'a  fait  douter  un  momenr  de 
fa  probité  :  mais  aufli  foible  qu'honnête  , 
il  nuit  quelquefois  aux  gens  pour  lef- 
quel?  il  s'intéreiîè  ,  à  force  de  les  vou- 
loir préferver.  Non  feulement  il  fit  retran- 
cher plus  de  cent  pages  dans  l'édition 
de  Paris  j  mais  il  fit  un  retranchement  , 
que  l'auteur  feul  pouvoir  fc  permettre  , 
dans    l'exemplaire    de    la    bonne    édition 

qu'il  envoya  à  Madame  de  P r.  Il  eft 

dit ,  quelque  part  dans  cet  ouvrage  ,  que 
la  femme  d'un  charbonnier  eft  plus  digne 
de  refpedl  que  la  maîtrelTe  d'un  prince. 
Cette  phrafe  m'étoit  venue  dans  la  cha- 
leur ae  la  compohtion  ,  fans  aucune 
application  ,  je  le  jure.  En  relifant  l'ou- 
vrage ,  je  vis  qu'on  feroit  cette  applica- 
tion. Cependant  ,  par  la  très-imprudente 
maxime  de  ne  rien  ôter ,  par  égard  aux 
applications  qu'on  pouvoir  faire  ,  quand 
j'avois  dans  ma  confcience  le  tém.oignage 
de  ne  les  avoir  pas  faites  en  écrivant ,  je 
ne  voulus  point  ôter  cette  phrafe ,  ôc  je 
me  contentai  de  fubftituer  le  mot  Prince 
au  mot  Roi,  que  j'avois  d'abord  mis.  Cet 
adouciffement    ne    paruî    pas    {lifEfant    à 
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M.   de   IvT.. s   :   il  retrancha    la   plirafe 

entière  dans  un  carton  qu'il  fit  impriniv-r 
exprès  &  coller  auilî  proprement  qu'il 
fût  poflible  dans  l'exemplaire  de  Mde. 
de  P r.  Elle  n'ignora  pas  ce  retour  de 

Fafle-paire.  Il  fe  trouva  de  bonnes  âmes  qui 
Qii  mftruifirenr.  Pour  moi ,  je  ne  l'appris 
que  long-temps  après ,  lorfque  je  commen- 
niençois  d'en  fentir  les  fuites. 

N'eft-ce  point  encore  ici  la  première 
origine  de  la  haine  couverte  ,  mais  impla- 
cable d'une  autre  Dame  qui  étoic  dans 
un  cas  pareil  ,  fans  que  j'en  fuffe  rien  , 
ni  même  que  je  la  connulîe  quand  j'écrivis 
ce  palfage  ?  Quand  le  livre  fe  publia  , 
la  connoîilance  étoit  faite  ,  &  j'étois  très- 
inquiet.  Je  le  dis  au  chevalier  de  Lorenzy  , 
qui  fe  moqua  de  moi  ,  de  m'afliira  que 
cette  Dame  en  éroit  11  peu  oftenfée ,  qu'elle 
n'y  avoit  pas  même  fait  attention.  Je  le 
crus  ,  "un  peu  légèrement  peut  -  être  ,  &c 
je  me  tranquillifai  fort  mal-à-propos. 

Je  reçus,  à  l'entré  de  l'hiver ,  une  nou- 
velle    marque     des     bontés     de    M.    de 

M s   à   laquelle   je    fus   fort   fenlible  , 

quoique  je  n^  jugeaile  pas  à  propos  d'en 
profiter.    Il    y    avoir   une     place    vacante 
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dans  le  journal  des  fa  vans.  Marge  ncy 
m'écrivit  pour  me  la  propofer  comme 
de  lui  -  mcme.  Iviais  il  me  fat  ailé  de 
comprendre ,  par  le  tour  de  fa  lettre  , 
qu'il  étoit  inflrait  &:  aurorifi  j  &z  lui-même 
me  marqua  dans  la  fuite  qu'il  avoit  été 
chargé  de  me  faire  cette  oifrc.  Le  tra- 
vail de  cette  place  étoit  peu  de  cliofe. 
Il  ne  s'agilloit  que  de  deux  extraits  par 
mois ,  dont  on  m'apporteroit  les  livres , 
fans  être  obligé  jamais  à  aucun  voyage 
de  Paris  ,  pas  même  pour  fiire  au  magif- 
trat  une  viiite  de  remercîment.  J^entrois 
par  U  dans  une  fociété  de  gens  de  lettres 
du  premier  mérite,  MM.deMairan,  Clai- 
raut ,  de  Guignes ,  &  l'abbé  Barthclemi , 
dont  la  connoiflance  étoit  aéja  faite  avec 
les  deux  premiers,  8c  très-bonne  à  faire 
avec  les  deux  autres.  Enfin  ,  pour  un 
travail  il  peu  pénible ,  &  que  je  pouvois 
faire  fi  commodément  ,  il  y  avoit  un 
honoraire  de  huit  cents  francs,  attaché  à 
cette  place.  Je  fus  indécis  quelques  heu- 
res avant  que  de  me  déterminer ,  &c  {e 
puis  jurer  que  ce  ne  fut  que  par  la  crainte 
de  hacher  Margency  ,  éc  de  déplaire  à 
M.  de  M s.  Mais  enfin  la  gêne  hifup- 
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porrable  de  ne  pouvoir  travailLr  à  mon 
neure  &c  d'êcre  commandé  par  1-3  temps  ^ 
bien  plus  encore ,  la  ccrtinid?  de  mal 
remplir  les  fondlions  dont  il  falloir  me 
charger ,  remportèrent  fur  tout  ,  &  me 
déterminèrent  à  refufer  une  place  pour 
laquelle  je  n'ccois  pas  propre.  Je  fa/ois 
que  tout  mon  talent  ne  v  :noit  que  d'une 
certaine  chaleur  dame  fur  les  matières 
que  j'avois  à  traiter  ,  &  qu'il  n'y  avoir 
que  l'amour  du  grand  ,  du  vrai ,  du  beau 
qui  pût  animer  mon  génie  :  8i  que  m'au/- 
roient  importé  les  fujets  de  la  plupart 
des  livres  que  j'aurois  à  extraire  ,  ôz  les 
livres  mêmes  !  Mon  indifférence  pour 
la  chofe  eut  glacé  ma  plume  ôc  abruti 
mon  efprit.  On  s'imaginoit  que  je  pou- 
vois  écrire  par  métier,  comme  tous  les 
autres  gens  de  lettres  ,  au  lieu  que  je 
ne  fus  jamais  écrire  que  par  palTion.  Ce 
n'étoit  alfurément  pis  11  ce  qu'il  falloir 
au  journal  des  favans.  J'écrivis  donc  à 
P-ZIargency  une  lettre  de  remercîment  , 
tournée  avec  toute  l'honiièteté  poffible  , 
dans  laquelle  je  lui  fis  fi  bien  le  détail 
de  mes  raifons ,  qu'il  ne  fe  peut  pas  que 
ni  lui ,  ni  M.  de  M... s  aient  cru  qu'il 
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entrât  ni  humeur  ni  orgueil  dans  mon 
refus.  Aufll  l'approuvcrenr-ils  l'un  ôc  l'au- 
tre ,  fans  m'en  faire  moins  bon  vifage  ^ 
&  le  fecret  fut  Ci  bien  gardé  fur  cette 
niFaire  ,  que  le  public  n'en  a  jamais  eu 
le  moindre  vent. 

Cette  propofition  ne  venoit  pas  dans 
un  moment  favorable  pour  la  faire  agréer. 
Car  ,  depuis  quelque  temps  ,  je  formols 
le  projet  de  quitter  tout-à-fait  la  littéra- 
ture ,  &  fur-tout  le  métier  d'auteur.  Tout 
ce  qui  venoit  de,  m'arriver  m'avoit  abfo- 
lument  dégoûté  des  gens  de  lettres  ,  & 
j'avois  éprouvé  qu'il  étoit  impolTible  de 
courir  la  même  carrière  fans  avoir  quel- 
ques liaifons  avec  eux.  Je  ne  l'etois  guè- 
re moins  des  gens  du  monde  ,  ik  en 
général  de  la  vie  mixte  que  je  venois 
de  mener,  moitié  à  moi-même  ,  ôc  moi- 
tié à  des  fociétés  pour  lefquelles  je  n'é- 
tois  point  fait.  Je  fentois  plus  que  jamais, 
ôc  par  une  confiante  expérience  ,  que 
toute  affociation  inégale  eft  toujours  défa- 
vantageufe  au  parti  foible.  Vivant  avec 
des  gens  opulens  ,  8c  d'un  autre  état  que 
celui  que  j'avois  choiii ,  fans  tenir  mai- 
fon    comme    eux  ,    j'étois  obligé    de    les 
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imiter  en  bien  des  cliofés  -,  de  de  menues 
dépenfes  ,  qui  n'étoient  rien  pour  eux  , 
étoient  pour  moi  non  moins  niiiieufes 
qu'indifpenfabîes.  C^n'un  aarre  homme 
aille  dans  in^e  maifon  de  campagne  ,  il 
eft  ferv'i  par  fon  laquais ,  tant  à  table 
que  dans  fa  chambre  :  il  l'envoie  cher- 
cher tout  ce  dont  il  a  bcfoin  \  n'ayant 
rien  à  faire  directement  avec  les  gens 
de  la  m.aifon ,  ne  les  voyant  même  pas  , 
il  ne  leur  donne  des  étrennes  que  quand 
cc  comm.e  il  lui  plaît  :  mais  moi ,  feul  , 
fans  dcmefticue ,  j'érois  d  la  merci  de 
ceux  de  la  niaifon  ,  dont  il  falloir  nécef- 
fairement  capter  les  bannes  grâces  ,  pour 
n'avoir  pas  beaucoup  à  fouffrir  •  ôc  traité 
comme  l'égal  de  leur  maître  ,  il  en  fal- 
loir auill  traiter  les  gens  comme  tel  ,  &c 
même  faire  pour  eux  plus  qu'un  autre  , 
parce  qu'en  efftt  fen  avois  bien  plus 
befoin.  Pafle  encore  quand  il  y  a  peu 
de  domeftiques  j  mais,  dans  les  maifons 
GLî  j'allois,  il  y  en  avoir  beaucoup,  tous 
très -rognes,  très -fripons  ,  très -alertes  , 
j'entends  pour  leur  intérêt  ,  3c  les  coquins 
fa  voient  faire  en  forte  que  j 'a  vois  fucccf- 
fivement   bcfoin  de  toui".  Les  i'tmmcs  de 
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Paris  ,  qui  outrant  d'erprit,  n'ont  aucune 
idée  jufte    far  cet  article  ,  (Se  à  force  de. 
vouloir    économiier   ma   bourfe ,  elles  me 
ruinoicnt.    Si  je  fcupois   en  ville  ,  un  peu 
loin    de    chez   moi  ,    au    lieu  de  foulfrir 
que   j'envoyalle    chercher    un    fiacre  ,    la 
dame    de    la    maifon  faifoir   mettre    des 
chevaux    pour    me   remmener  j   elle   étoit 
fort   aife   de    m'épargner  les   vingt-quatre 
fols  du  fiacre  :  quant  à  l'écu  que  je   don- 
nois    au   laquais    &c   au    cocher ,  elle  n'y 
longeoit  pas.   Une  fem.me   m'écrivoit-elle 
de    Paris  à   l'Hermitage  ou   à  Montmo- 
renci  ?   ayant  regret    aux   quatre    fols    de 
port  que  fa  lettre  m'auroit   coûtés  ,   elle 
me  l'envoyoit  par   un    de   fes   gens  ,  qui 
arrivoic  à  pied  tout    en   nage  ,  &  à   qui 
je  donnois  à  dîner  Se   un  écu  qu'il  avoir 
alfurément    bien     gagné.    Me    propofoit- 
eile    d'aller  pairer    huit    ou   quinze  jours 
avec  elle  à  fa  campagne  ?    elle  fe   difoir 
en  elle-même  :  ce  fera  toujours  une  éco- 
nomie   pour    ce    pauvre  garçon;  pendant 
ce  temps-là ,   fa  nourriture  ne  lui  coûtera 
rien.  Elle  ne  fongeoit  pas  qu'aufïi ,  durant 
ce    temps-là  ,  je  ne  travaillois  point ,  que 
mon  ménage  ,  de  mon  loyer,  ôc  mon  linge 
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ôc  mes  habits  n'en  alloient  pas  moins  , 
que  je  pavois  mon  barbier  à  double  ,  & 
qu'il  ne  laiiïoit  pas  de  m'en  coûter  chez 
elle  ,  plus  qu'il  ne  m'en  auroit  coûté  chez 
moi.  Quoique  je  bornafie  mes  petites 
largeffcs  aux  feules  maifons  où  je  vivois 
d'habitude  ,  elles  ne  lailToieni  pas  de 
m'être  ruineufes.  Je  puis  affurer  que  j'ai 
bien   verfé  vingt- cinq  écus  chez  Madame 

d'H à  Eaubonne,  où  je  n'ai  couché 

que  quatre   ou    cinq  fois ,  &  plus  de  cent 

piftoles ,  tant  à  E ....  y  qu'A  la  C e , 

endant  les  cinq  ou  iîx  ans  que  j'y  fus 
e  plus  affidu.  Ces  dépenfes  font  inévi- 
tables pour  un  homme  de  mon  humeur  , 
qui  ne  fait  fe  pourvoir  de  rien  ,  ni  s'in- 
génier fur  rien ,  ni  fupporter  l'afpeét  d'un 
valet  qui  grogne  ,  &  qui  vous  fert  en 
rechignant.  Chez  Mde.  D .  .  .  n  môme ,  où 
j'étois  de  la  maifon  ,  de  où  je  rendois 
mille  fervices  aux  domeftiques  ,  je  n'ai 
jamais  reçu  les  leurs  qu'à  la  pointe  de 
mon  argent.  Dans  la  fuite  ,  il  a  fallu 
renoncer  tout-à-fait  à  ces  petites  libéra- 
lités que  ma  fituation  ne  m'a  plus  p;"r- 
mis  de  faire  ,  ôc  je  vins  à  fentir  bien 
plus  durement   encore ,  l'inconvénient   de 
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fréquenter  des  geii5  d'une  autre  conditiou 
que  la  mienne. 

Encore  fi  cette  vie  eût  été  de  mon 
goCit ,  je  me  ferois  confolé  d'une  dépenfe 
onéreufe  ,  confacrée  à  mes  plailirs  :  mais 
fe  ruiner  pour  s'ennuyer  étoit  trop  infup- 
portable  ;  &  j'avois  Ci  bien  fenti  le  poids 
de  ce  train  de  vie  que  ,  profitant  de 
l'intervalle  de  liberté  où  je  me  trouvois 
pour  lors  ,  j'étois  déterminé  à  le  perpé- 
tuer ,  à  renoncer  totalement  à  la  grande 
fociété ,  à  la  compofition  des  livres  ,  à 
tout  commerce  de  littérature  ,  ôc  à  me 
renfermer .  pour  le  refte  de  mes  jours  , 
dans  la  fphère  étroite  6c  paifible  pour 
laquelle  je  me  fentois  né. 

Le  produit  de  la  Lettre  à  d'Alembert 
&:  de  la  Nouvelle  Héloïfe  avoir  un  peu 
remonté  mes  finances  ,  qui  s'étoient  fort 
épuifées  à  1 H  ermitage.  Je  me  voyois 
environ  mille  écus  devant  moi.  L'Emile  , 
auquel  je  m'étois  mis  tout  de  bon  , 
quand  j'eus  achevé  THéloïTe  ,  étoit  fort 
avancé,  ôc  fon  produit  devoit  au  moins 
doubler  cette  fomme.  Je  formai  le  pro- 
jet de  placer  ce  fonds  de  manière  à  me 
(%ire   une  petite   tente  viagère    qui  pût , 
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iivec  nia  copie  ,  mè  faire  fubfifter  finis 
plus  écrire.  J'avois  encore  deux  ouvrages 
fur  le  chantier.  Le  premier  étoit  mes 
In fritutlons  jwlitiqucs.  }'ex:immai  l'état  de 
ce  livre  ,  Se  je  trouvai  qu'il  ticmandoic 
encore  plufieurs  années  de  travail.  Je  n'eus 
pas  le  courage  de  le  pourfuivre  «Se  d'at- 
tendre qu'il  lut  achevé  ,  pour  exécuter 
ma  réfolution.  An^.li  ,  renonçant  à  cet 
ouvrage,     je    réfolus    d'en    tirer    ce    qui 

Eouvoit  fe  détacher  ,  puis  de  brûler  tout 
i  refte;  &z  poullant  ce  travail  avec  zèle, 
fans  interrompre  celui  de  l'Emile  ,  je  mis, 
en  moins  de  deux  ans ,  la  dernière  main 
au  Contrat  Social. 

Reftoit  le  Diclionnairc  de  mujiqnc. 
C'étoit  un  travad  de  manœuvre  qui  pou- 
voir fe  faire  en  tout  temps  ,  ^  qui  n'a- 
voir pour  objet  cju'un  produit  pécuniaire. 
Je  me  réfervai  de  Tabandonner  ou  de 
l'achever  à  mon  aife  ,  félon  que  m«s 
autres  relTources  ra^Temblées  me  ren- 
droient  celle-là  nécelfaire  ou  fuperHue, 
A  l'égard  de  la  Morale  fenjltive  ^  dont 
l'entreprife  étoit  reftée  en  efquiile  ,  je  l'a- 
bandonnai totalement. 

Comm^  j'avois  eu   dernier  projet  ,    C\ 
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je  poLivois  me  pafTer  tout- à -fait  de  la 
copie  ,  celui  de  m'éloigner  de  Paris  où 
l'affluence  des  furvenans  rcndoit  ma 
fubfiftance  coûteufe  ,  &  m  otoit  le  temps 
d'y  pourvoir  j  pour  prévenir,  dans  ma 
retraite,  l'ennui  dans  lequel  on  dit  que 
tombe  un  auteur  ,  quand  il  a  quitté  la 
plume ,  je  me  réfervois  une  occupation 
qui  pût  ren^plir  le  vide  de  ma  folitude, 
lans  me  tenter  de  plus  rien  faire  impri- 
mer de  mon  vivant.  Je  ne  fais  par  quelle 
fantailie  PcCy  me  prelToit  depuis  long- 
temps d'écrire  les  mémoires  de  ma  vie. 
Quoiqu'ils  ne  faflenc  pas  jufqu'alors  fort 
intérelfans  par  les  faits  ,  je  fentis  qu'ils 
pouvoient  le  devenir  par  la  franchife 
que  j'étois  capable  d'y  mettre  ,  6c  je  réfo- 
lus  d'en  faire  un  ouvrage  unique  par  une 
véracité  fans  exemple ,  afin  qu'au  moins 
une  fois  ,  on  pût  voir  un  homme  tel 
qu'il  étoit  en  dedans.  J'avois  toujours  ri 
de  la  fauiïe  naïveté  de  Montagne,  qui, 
faifant  femblant  d'avouer  fes  défauts  ,  a 
grand  foin  de  ne  s'en  donner  que  d'ai- 
mables :  tandis  que  je  fentois ,  moi ,  qui 
me  fuis  cru  toujours  ,  ôc  qui  me  crois 
encore  ,  à  tout  prendre  ,  le  meilleur  des 
Second  Suppl,  Tome  IL  E 
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hommes  ,  qu'il  n'y  a  point  d'intérieur 
humain,  fi  pur  qu'il  puifFe  être,  qui  ne 
recèle  quelque  vice  odieux.  Je  favois 
qu'on  me  peignoir  dans  le  public  fous 
des  traits  fi  peu  femblables  aux  miens, 
ôc  quelquefois  fi  diftormes ,  que  ,  malgré 
le  mal  dont  je  ne  voulois  rien  taire , 
je  ne  pouvois  que  gagner  encore  à  me 
montrer  tel  que  j'étois.  D'ailleurs  ,  cela 
ne  fe  pouvant  faire  fans  lai  (Ter  voir  auiîî 
d'autres  gens  tels  qu'ils  étoient ,  &  par 
conféquent  cet  ouvrage  ne  pouvant  pa- 
roître  qu'apjtès  ma  mort  ôc  celle  de  beau- 
coup d'autres ,  cela  m'enhardiifoit  davan- 
tage à  faire  mes  Confellions ,  dont  jamais 
je  n'aurois  à  rougir  devant  perf3nne.  Je 
réfolus  donc  de  confacrer  mes  loifirs  à 
bien  exécuter  cette  entreprife  ,  ôc  je  me 
mis  à  recueillir  les  lettres  &c  papiers  qui 
pouvoient  guider  ou  réveiller  ma  mé- 
moire ,  regrettant  fort  tout  ce  que  j 'a vois 
déchiré  ,  brûlé ,  perdu  jufqu'alors. 

Ce  projet  de  retraite  abfolue  ,  un  des 
plus  fenfés  que  j'eufTe  jamais  fait ,  étoic 
fortement  empreint  dans  mon  efprit ,  ôc 
déjà  je  travaillois  à  fon  exécution ,  quand 
le  ciel ,  qui  me  piéparoic  une  autre  det» 


wumsoMJauianm 


L   I    V    R    E      X.  99 

tinée  ,    me    jeta  dans    un    nouveau  tour- 
billon. 

Montmorenci ,  cet  ancien  &  beau  pa- 
trimoine de  l'illuftre  maifon  de  ce  nom, 
ne  lui  appartient  plus  depuis  la  confif- 
cation.  Il  a  paiïe  ,  par  la  {œcs  du  duc 
Henri  ,  dans  la  maiion  de  Condé  ,  qui 
a  changé  le  nom  de  Montmorenci  en 
celui  d'Enguien  ,  &  ce  duché  n'a  d'au- 
tre château  qu'une  vieille  tour,  où  l'on 
tient  les  archives  ôc  où  l'on  reçoit  les 
hommages  des  valfaux.  Mais  on  voit,  à 
Montmorenci  ou  Hngaien ,  une  maifoii 
particulière  ,  bâtie  par  Croifat  ,  dit  h 
Pauvre  j  laquelle  ayant  la  magnificence 
des  plus  fL.pcrb:s  chât.aux  ,  en  mérite  Se 
en  porte  le  nom.  L'afped:  impofant  de 
ce  bel  édifice  ,  la  terralTe  fur  laquelle  il 
eft  bâti,  fa  vue,  unique  peut-ctre  au 
monde,  fon  vafte  falon  peint  d'une  excel- 
lente main  ,  fon  jardin  planté  par  le  cé- 
lèbre Le  Nôtre  j  tout  cela  forme  un  tout 
dont  la  majefté  frappante  a  pourtant  je 
ne  fais  quoi  de  fimple  ,  qui  foutient  & 
nourrit  ladmiration.  M.  le  Maréchal  duc 
de  Luxembourg  ^  qui  occupoit  alors  cette 
maifon ,  venoit  tous  les  ans  dans  ce  pays, 
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oii  jadis  fes  pères  étoient  les  maîtres  , 
pafTer,  en  deux  fois,  cinq  ou  fix  femai- 
nes  j  comme  fimple  habitant  ,  mais  avec 
un  éclat  qui  ne  dégénéroit  point  de  l'an- 
cienne fplendeur  de  fa  mailon.  Au  pre- 
mier voyage  qu'il  y  fit ,  depuis  mon  éta- 
bliffement  à  Montmorenci ,  M.  5c  Mde. 
la  Maréchale  envoyèrent  un  valet-de-cham- 
bre me  faire  compliment  de  leur  part , 
&  m'invLter  à  fouper  chez  eux  toutes  les 
fois  que  cela  me  feroit  plaifîr.  A  chaque 
fois  qu'ils  revmrent  ,  ils  ne  manquèrent 
point  de  réitérer  le  même  compliment 
&  la  même  invitation.  Cela  me  rappeloit 

Mde.   de    B 1   m'envoyant   dîner  à 

l'office.  Les  temps  étoient  changés  j  mais 
j'étois  demeuré  le  même.  Je  ne  voulois 
point  qu'on  m'envoyât  dîner  à  l'office  , 
Se  je  me  fouciois  peu  de  la  table  des 
grands.  J'aurois  mieux  aimé  qu'ils  me 
iailTalTent  pour  ce  que  j'étois  ,  fans  me 
fêter  &  fans  m'avilir.  Je  répondis  hon- 
nêtement ôc  refpe6bueufement  aux  poli- 
teffes  de  M.  &  Mde.  de  Luxembourg  ; 
mais  je  n'acceptai  point  leurs  offres ,  Ôc , 
tant  mes  incommodités  que  mon  humeur 
limide ,  &  moji  embarras  à  parler ,  me 
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faifant  •  frémir  à  la  feule  idée  de  me  pré- 
fenter  dans  une  afTemblée  de  gens  de  la 
cour ,  je  n'allai  pas  même  au  château  hiire 
une  vifite  de  remercîment  ,  quoique  je 
comprilfe  afîez  que  c'étoit  ce  qu'on  cher- 
choit,  ôc  que  tout  cet  empreirement  étoit 
plutôt  une  affaire  de  curiolité  que  de  bien- 
veillance. 

Cependant  les  avances  continuèrent  , 
&  allèrent  même  en  augmentant.  Madame 
la  comtefTe  de  Boufilers ,  qui  étoit  fort 
liée  avec  Madame  la  Maréchale  ,  étant 
venue  a  Montmorenci  ,  envoya  favoir 
de  mes  nouvelles  &  me  propofer  de  me 
venir  voir.  Je  répondis  comme  je  devois , 
mais  je  ne  démarrai  point.  Au  voyage 
de  Pâques  de  l'année  luivante  1759,  le 
chevalier  de  Lorenzy ,  qui  étoit  de  la 
cour  de  M.  le  prince  de  Conti ,  &  de  la 
fociété  de  Madame  de  Luxembourg,  vint 
me  voir  plufieurs  fois  :  nous  fîmes  coii- 
noiflfance  j  il  me  prella  d'aller  au  châ- 
teau :  je  n'en  fis  rien.  Enfin  ,  un  après- 
midi  que  je  ne  fongeois  à  rien  moins ,  je 
vis  arriver  M.  le  Maréchal  de  Luxembourg, 
fuivi  de  cinq  ou  fix  perfonnes.  Pour 
lors    il    n'y    eut    plus    moyen    de    m'en 
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dédire ,  &  je  ne  pus  éviter ,  fous  peine 
d'être  un  arrogint  de  un  mal -appris,  de 
lui  rendre  fa  vifite  &  daller  faire  n?a 
cour  à  Madame  la  Maréchale ,  de  la  part 
de  laquelle  il  m'avoit  comblé  des  chofc-s 
les  plus  obligeantes.  Aind  commencèrent, 
fous  de  funeftes  aufpices  ,  des  liaifons  dont 
je  ne  pus  plus  long-temps  me  défendre  , 
mais  qu'un  prefTentiment  trop  bien  fondé 
me  fit  redouter  jufqua  ce  que  j'y  fuflfe 
ensaf^é. 

Je  craignois  excefilvement  Madame  de 
Luxembourg.  Je  favois  qu'elle  étoit  aima- 
ble. Je  l'avois  vue  plafieurs  fois  au  fpec- 
tacle ,  ôc  chez  Madame  D .  .  .  n ,  il  y  avoir 
dix  ou  douze  ans  ,  lorsqu'elle  étoit  du- 
theile  de  B s  &  qu'elle  brilbit  en- 
core de  fa  première  beauté.  Mais  elle  paiïoit 
pour  maligne ,  <Sr,  dans  une  aufii  grande 
Dame  ,  cette  réputation  me  faifoit  trem.- 
bler.  A  peine  l'eus  -  je  vue  ,  que  je  fus 
fubjugué.  Je  la  trouvai  charmante ,  de 
ce  charm.e  à  l'épreuve  du  temps ,  le  plus 
fait  pour  agir  fur  mon  cœur.  Je  m'atten- 
dois  à  lui  trouver  un  entretien  mordant 
&  plein  d'épiî^rammes.  Ce  n'étoit  point 
cela  j   c'étoic    beaucoup   mieux.    I^a   con- 
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verjfation  do  Madame  de  Luxembourg  ne, 
pétille  pas  d'efprir.  Ce  ne  font  pas  des 
faillies,  ôc  ce  n'eft  pas  même  proprement 
de  la  fineffe  ,  mais  c'eft  une  délicatefls 
exquife  qui  ne  frappe  jamais  &c  qui  plaît 
toujours.  Ses  flatteries  font  d'autant  plus 
enivrantes  qu'elles  font  plus  limples  ;  on 
diroit  qu'elles  lui  échappent  fans  qu'elle 
y  penfe  ,  ôc  que  c'eft  fon  cœar  qui  s'é- 
panche ,  uniquement  parce  qu'il  eft  trop 
rempli.  Je  cru5  m'apercevoir  ,  dès  la- 
première  vifite  ,  que ,  malgré  mon  air 
gauche  ôc  mes  lourdes  phrafes,  je  ne  lui 
déplaifois  pas.  Toutes  les  femmes  de  la 
cour  favent  vous  perfuader  cela  quand 
files  veulent ,  vrai  ou  non  ;  mais  toutes 
ne  favent  pas,  comme  Madame  do  Luxem- 
bourg ,  vous  rendre  cette  p:-rfuafion  fî 
douce  qu'on  ne  s'avife  plus  d^Qn  vou- 
loir douter.  Dès  le  premier  jour  ma  con- 
fiance en  elle  eût  été  aulli  entière  qu'elle 
ne  tarda  pas  à  le  devenir,  fi  Madame  la 
diicheffe  de  Montm.orenci  fa  belle  -  fîlle  , 
jeune  folle ,  allez  maligne  aulli ,  ne  fs 
fût  avilée  de  m'entreprendre  ,  ôc  tout  au 
travers  de  force  éloges  de  fa  maman , 
&  de  feintes  agaceries   pour  fon    propre 
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conipte,  ne  m'eût  mis  en  doute  fi  je  n'é- 
rois  pas  perfiffïé. 

Je  me  ferois  peut  -  être  difficilement 
rafTuré  fur  ctte  crainte  auprès  des  deux 
Dames  ,  fi  les  extrêmes  bontés  de  M.  le 
Maréchal  ne  m'eufTent  confirmé  que  les 
leurs  étoient  férieufcs.  Rien  de  plus  fur- 
prenant  9  vu  mon  caradlère  timide ,  que 
la  promptitude  avec  laquelle  je  le  pris 
au  mot,  fur  le  pied  d'égalité  où  il  vou- 
lut fe  mettre  avec  moi ,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  celle  avec  laquelle  il  me  prit  au  mot 
lui-même,  fur  l'indépendance  abfolue  dans 
laquelle  je  voulois  vivre.  Perfuadés  l'un  &: 
l'autre  que  j'avois  raifon  d'être  content  de 
mou  état  ôc  de  n'en  vouloir  pas  changer, 
ni  lui  ni  Madame  de  Luxembourg  n'ont 
paru  vouloir  s'occuper  un  inftant  de  ma 
bourfe  ou  de  ma  fortune  :  quoique  je  ne 
pulFe  douter  du  tendre  intérêt  qu'ils  pre- 
noient  à  moi  tous  les  deux,  jamais  ils  ne 
m'ont  propofé  de  place  ôc  ne  m'ont  oftert 
leur  crédit ,  Ci  ce  n'eft  une  feule  fois  que 
Madame  de  Luxembourg  parut  defirer  que 
je  voulufie  entrer  à  l'Académie  Françoife. 
J'alléguai  ma  religion  :  elle  me  dit  que 
ce   n'étoit   pas    un    obftacle  ,    ou    qu'elle 
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s'engageoit  à  le  lever.  Je  répondis  que 
quelque  honneur  que  ce  fût  pour  moi 
d'être  membre  d'un  corps  ii  illuftre  , 
ayant  refufé  à  M.  de  Trellan,  ôc  en  quel- 
que forte  au  Roi  de  Pologne  ,  d'entrée 
clans  l'académie  de  Nancy  ,  je  ne  pou- 
vois  plus  honnêtement  entrer  dans  aucune. 
Madame  de  Liïxembourg  n'infifta  pis  ,  ôc 
il  n'en  fut  plus  reparlé.  Cette  fmiplicité 
de  commerce  avec  de  fi  grands  feigneurs  , 
&  qui  pouvoient  tout  en  ma  faveur,  M.  de 
Luxembourg  étant  &  méritant  bien  d'être 
l'ami  particulier  du  roi  ,  contrafte  bien 
iingulièrement  avec  les  conrmuels  fouets  , 
non  moins  importuns  qu'officieux,  des  amis. 
prote(fleurs  que  je  venois  de  quitter  ,  & 
qui  cherchoient  moins  à  me  fervir  qua 
m'aviiir. 

Quand  M.  le  Maréchal  m'éroit  veniî 
voir  à  Mont-Louis  ,  je  l'avois  reçu  ?.vcc 
peine  lui  ôc  fa  fuite  ,  dans  mon  up.iqne 
chambre  ,  non  parce  que  je  fus  obligé 
de  le  faire  aflfeoir  au  milieu  d<:  mes 
afficttes  fales  &  de  mes  pots  calfés  ;  mais 
parce  que  mon  plancher  pourri  tomboic 
en  ruine  ,  ôc  que  je  craignois  que  le 
poids    de    fa    fuite    aç   l'efFondrât   tout-â- 
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fait.  Moins  occupé  de  mon  proore  dan- 
ger que  de  celui  que  l'aiFLibiiité  de  ce 
bon  feigneur  lui  faiioit  courir  ,  je  me 
hâtai  de  le  tirer  de  -  lA  pour  le  mener  , 
malgré  le  troid  qu'il  faifoit  encore,  à  mon 
donjon  ,  tout  ouvert  ôc  fans  cheminée. 
Quand  il  y  fut ,  je  lui  dis  la  raifon  qui 
m'a  voit  engagé  à  l'y  conduire  :  il  l'a  redit 
a  Mde.  la  Maréchale  ,  &  l'un  &  l'autre 
me  prefsèrent  ^  en  attendant  qu'on  referoit 
mon  planchei."  ,  d'accepter  un  logement 
iiu  château. ,  ou  ,  ii  je  l'aimois  mieux  , 
dans  un  édihce  ifolé  qui  étoit  au  milieu 
du  parc  ,  &  qu'on  appeloit  le  petit  châ- 
reau.  Cette  demeure  encnantée  mérite  qu'on 
en  parle. 

Le    parc    ou    jardin    de    Montmorenci 
n'eil   pas    en    plaine   comme   celui    de   la 

C e.    Il  eft    inégal  ,  montueux  ,   mêlé 

de  collines  &  d'enfoncemens  ,  dont  l'ha- 
bile ortifte  a  tiré  parti  pour  varier  les 
bofquets  ,  les  ornemens  ,  les  eaux  ,  les 
points  de  vue,  3c  multiplier,  pour  ainli 
dire  ,  à  force  d'art  &  de  génie  ,  un  efpace 
en  lui  -  même  alTez  rellerré.  Ce  parc  eft 
couronné  dans  le  haut  par  la  terrafTe  & 
ie  château  j  dans  le   bas  ,  il  forme   une 
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gorge  qui  s'ouvre  ôc  s'élargit  vers  ,1a  val- 
lée ,  ôc  dont  l'angle  eft  rempli  par  une 
grande  pièce  d'eau.  Entre  l'orangerie  qui 
occupe  C£t  élargilTement  &  cette  pièce 
d'eau  entourée  de  coteaux  bien  décorés  , 
de  bofquets  &c  d'arbres ,  eft  le  petit  châ- 
teau dont  j'ai  parlé.  Cet  édifice  Se  le  ter- 
rain qui  l'entoure  ,  appartenoit  jadis  au 
célèbre  le  Brun  ,  qui  le  plut  à  le  bâtir 
&  le  décorer  avec  ce  goût  exquis  d'or- 
nemens  &   d'architedure  ,  dont   ce  grand 

{)eintre  s'étoit  nourri.  Ce  château  depuis 
ors  a  été  rebâti  ,  mais  toujours  fur  le 
deilin  du  premier  maître.  Il  eft  petit , 
fimple ,  mais  élégant.  Comme  il  eft  dans 
un  fond  ,  entre  le  baifin  de  l'orangerie  , 
&  la  grande  pièce  d'eau  ,  par  conféquent 
fujet  à  l'humidité,  on  l'a  percé,  dans  fon 
milieu ,  d'un  périftile  à  jour  entre  deux 
étages  de  cobnnes ,  par  lequel  l'air  jouant 
dans  "tour  l'édifice  ,  le  maintient  fec  malgré 
fa  Situation.  Quand  on  regarde  ce  bâtiment 
de  la  hauteur  oppofée  qui  lui  fait  perfpec- 
tive  ,  il  paroît  abiolument  environné  d'eau  , 
ôc  l'on  croit  voir  une  île  enchantée  ,  où 
la  plus  jolie  d'^s  trois  îles  Borromées  , 
appelée  ifola  bella  dans  le  lac  majeur. 
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Ce  fut  clans  cet  édifice  folitaire  qu'on 
me  donna  le  choix  d'un  des  quatre  ap- 
partemens  complets  qu'il  contient  ,  outre 
le  rez-de-chaulTée  compofé  d'une  falle 
de  bal  ,  d'une  falle  de  billard  &c  d'une 
cuiline.  Je  pris  le  plus  petit  &  le  plus 
firnple  au-cklTiis  de  la  cuifine ,  que  j'eus 
aulli.  Il  étoit  d'une  propreté  charmante  , 
laiTieublement  en  étoit  blanc  &  bleu. 
C'eft  dans  cette  profonde  ôc  délicieufe 
folirude,  qu'au  milieu  des  bois  &  des 
eaux  s  aux  concerts  des  oifeaux  de  toute 
efpèce  ,  au  parfum  de  la  fleur  d'orange  > 
je  compofai,  dans  une  continuelle  ex- 
tafe  ,  le  cinquième  livre  d'Emile  dont 
je  dus  en  grande  partie  le  coloris  allez 
frais  à  la  vive  imprelîion  du  local  où  je 
l'écrivois. 

Avec  quel  empreflement  je  courois 
tous  les  matins,  au  lever  du  foleil ,  refpirer 
lin  air  embaumé  fur  le  périftile  !  quel  bon 
café  au  lait  j'y  prcnois  téte-à-tête  avec 
rna  Thérèfe  !  ma  chatte  &c  mon  chien 
nous  iaifoient  compagnie.  Ce  feul  cor- 
tège m'eût  fuffi  pour  toute  ma  vie  ,  fans 
éprouver  jamais  un  moment  d'ennui. 
J'étois,  làjda.vs  le   Paradis   terreftre  j  j'y 
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vivois  avec  autant  d'innocence,  &:  j'y  goû- 
tois  le  même  bonheur. 

Au  voyage  de  Juillet  ,  M.  &  Madame 
de  Luxembourg  me  marquèrent  tant  d'at- 
tentions ,  &  me  firent  tant  de  carefTes  , 
que  ,  logé  chez  eux  &  comblé  de  leurs 
bontés  ,  je  ne  pus  moins  faire  que  d'y 
répondre  en  les  voyant  alîidument.  Je 
ne  les  quittois  prefque  point  :  j'allois  le 
matin  faire  ma  cour  à  Madame  la  Maré- 
chale ;  j'y  dînois ,  j'allois  l'après  -  midi  me 
promener  avec  M.  le  Maréchal  ,  mais 
je  n'y  foupois  pas  ,  à  caufe  du  grand 
monde  ,  &  qu'on  y  fo upoit  trop  tard 
pour  moi.  Jufqu'alors  tout  ctoit  conve- 
nable &  il  n'y  avoir  point  de  mal 
encore  ,  fi  j 'a vois  fu  m'en  tenir  là.  Mais 
je  n'ai  jamais  fu  garder  un  milieu  dans 
mes  attachemens  ,  &  remplir  fimplement 
des  devoirs  de  fociété.  J'ai  toujours  été 
tout  ou  rien  j  bientôt  je  fus  tout ,  5c  me 
voyant  fêté  ,  gâté  par  des  perfonnes  de 
cette  confidération  ,  je  palTai  les  bornes, 
6c  me  pris  pour  eux  d'une  amitié  qu'il 
n'eft  permis  d'avoir  que  pour  (es  égaux. 
J'en  mis  toute  la  familiarité  dans  mes 
manières  ,  tandis  qu'ils   ne  fe  relâchèrent 
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jamais  dans  les  leurs  ,  de  la  politefTe  à 
laquelle  ils  m'avoient  accoutumé.  Je  n'ai 
pourtant  jamais  été  très  à  mon  aife  avec 
Madame  la  Maréchale.  Quoique  je  ne 
fufTe  pas  parfaitement  rafTuré  fur  fon  ca- 
radbère  ,  je  la  redoutois  moins  que  fon  ef- 
prit.  C'étoit  par  là  fur -tout  qu'elle  m'en 
impofoit.  Je  favois  qu'elle  étoit  difficile 
en  converfations  ,  &  qu'elle  avoir  droit  de 
l'être.  Je  favois  que  les  fem.mes  ôc  fur- 
tout  les  grandes  dames  veulent  abfolu- 
ment  être  amufées  j  qu'il  vauaroit  mieux 
les  offenfer  que  les  ennuyer,  &  je  jugeois, 
par  fes  commentaires  fur  ce  qu'avoient 
dit  les  s;ens  qui  venoient  de  partir  ,  de 
ce  qu'elle  devoir  penfer  de  mes  balour- 
difes.  Je  m'avifai  un  fapplémentpour 
me  fauver  auprès  d'elle  l'embarras  de  par- 
ler :  ce  fut  de  lire.  Elle  avoir  ouï  parler 
de  la  Julie  j  elle  favoit  qu'on  f  imprimoit  ; 
elle  marqua  de  remprelfement  de  voir  cet 
ouvrage  ^  j'offris  de  le  lui  lire  ;  elle  accepta. 
Tous  les  matins  je  me  rendois  chez  elle 
fur  les  dix  heures  j  M.  de  Luxembourg 
y  venoit  :  on  fermoir  la  porte.  Je  lifois 
à  côté  de  fon  lit ,  ôc  je  compafTai  fi  bien 
mes  ledures  ,  qu'il  y  en  auroit  eu  pour 
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tout  le  voyage  ,  quand  même  il  n'auroic 
pas  été  interrompu  (*  ).  Le  f accès  de  cet 
expédient  pall'a  mon  attente.  Madame  de 
Luxembourg  s'eng.oua  de  la  Julie  êc  de  fon. 
auteur  j  elle  ne  parloic  que  de  moi ,  ne 
s'bccupoit  que  de  moi,  me  difoit  des  dou- 
ceurs toute  h  journée,  m'embralïoit  dix 
fois  le  joui:.  Elle  voulut  que  j'eufle  tou- 
jours ma  place  à  table  à  côté  d'elle  ,  ôc 
quand  quelques  feigneurs  vouloient  prendre 
cette  place ,  elle  leur  diloit  que  c  etoit  la 
mienne  ,  ôc  les  faifoit  mettre  ailleurs. 
On  peut  juger  de  l'impreflîon  que  ces  ma- 
nières charmantes  faifoient  fur  moi  , 
que  les  .moindres  marques  d'affecftion 
fubjuguent.  Je  m'attachois  réellement  à 
elle ,  à  proportion  de  l'attachement  qu'elle 
me  témoignoic  Toute  ma  crainte  ,  en 
voyant  cet  engouement,  &c  me  fentant  fi 
peu  d'agrément  dans  refprit  pour  le  fou- 
tenir,  étoit  qu'il  ne  fe  changeât  en  dé- 
goût, ôc  malheureufemenr  pour  moi  cette 
crainte  ne  fut  qiie  trop  bien  fondée. 


(  *  )  La  pcrfc  d'une  grande  bataille  ,  qui  affligea 
beaucoup  le  Roi  ,  força  M.  de  Luxembourg  de  leiout- 
jxc^  prctipitaayncnt  à  la  cou:. 
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Il  falloir  qu'il  y  eut  une  oppofition  na- 
turelle entre  fon  tour  d'efprit  &c  le  mien , 
puifqu'indépendamment  des  foules  de  ba- 
îourdiles  qui  m'échappoient  à  chaque  inf- 
tant  dans  la  converfation  ,  dans  mes  lettres 
mêmes,  &:  lorfque  j'étois  le  mieux  avec 
elle  ,  il  fe  trouvoit  des  chofes  qui  lui  dé- 
piaifoient ,  fans  que  je  pulTe  imaginer  pour- 
quoi. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple ,  ôc  j'en 
pourrois  citer  vingt.  Elle  fut  que  je  faifois 

pour  Madame  d'H.. une  copie  de 

î'Héloïfe,  à  tant  la  page.  Elle  en  voulut 
avoir  une  fur  le  même  pied.  Je  la  lui  pro- 
mis ,  de  la  mettant  par  là  du  nombre  de 
mes  pratiques,  |e  lui  écrivis  quelque  chofe 
d'obligeant  &  d'honnête  à  ce  fujet  ,  du 
moins  telle  étoit  mon  intention.  Voici  fa 
réponfe ,  qui  me  fit  tomber  des  nues. 

^    Vcrfaillcs ,  ce  mardi. 

«  Je  fuis  ravie  ,  je  fuis  contente;  votre 
•>•>  lettre  m'a  fait  un  plaiiir  infini  ,  &  je 
«  me  prelfe  pour  vous  le  mander  &  pour 
v  vous  en  remercier. 

»  Voici  les  propres  termes  de  votre  lettre  : 
»  Quoique  vous  foyi7^  sûrement  une  très- 
w  bonne  pratique,,  je  me  fais  quelquepeine 
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«  de  prendre  votre  argent  :  régulièrement 
>•)  ce  jeroit  à  moi  de  payer  le  plaifir  que 
»  j'aurois  de  travailler  pour  vous.  Je  ne 
»  vous  en  àis  pas  davantage.  Je  me  plains 
»  de  ce  que  vous  ne  me  parlez  jamais  de 
3>  votre  fanté.  Rien  ne  m'intérefle  davan- 
5»  tage.  Je  vous  aime  de  tout  m.on  cœur^ 
35  &  c'eft  ,  je  vous  aifure ,  bien  triftement 
»  que  je  vous  le  mande  ,  car  j'aurois 
»  bien  du  pîaitîr  à  vous  le  dire  moi-même. 
»  M.  de  Luxembourg  vous  aime  &  vous 
»  embralTe  de  tout  fon  cœur.  »> 

En  recevant  cette  lettre  ,  je  me  hâtai 
d'y  répondre  ,  en  attendant  plus  ample 
examen  ,  pour  protefler  contre  toute  in- 
terpréntion  défoDligeante  \  de  après  m'être 
occupé  quelques  jours  à  cet  examen  avec 
l'inquiétude  qu'on  peut  concevoir  ,  & 
toujours  fans  y  rien  comprendre ,  voici 
quelle  fut  enfin  ma  dernière  réponfe  à  ce 
fujct. 

A  Montmorenci ,  le  8  Décembre  178g. 

«c  Depuis  ma  dernière  lettre  ,  j'ai  exa- 
5»  miné  cent  &  cent  fois  le  paffage  en 
»  queftion.  Je  l'ai  confidéré  par  fon  fens 
»>  propre  &  naturel  ;  je  l'ai  confidéré  par 
5>  tous   les  fens   qu'on   peut  lui  donner  , 
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5>  &:  )e  vous  avoue  ,  madame  la  Maré- 
»»  chale  ,  que  je  ne  fais  plus  fi  c'eft  moi 
5>  qui  vous  dois  des  excufls ,  ou  fi  ce  n'eft 
»  point  vous  qui  m'en  devez.  » 

Il  y  a  maintenant  dix  ans  que  ces  let- 
tres ont  été  écrites.  J'y  ai  fouvent  repenfé 
depuis  ce  temps-ll  j  &  t.lb  cft  encore 
aujourd  hui  m.a  ftupi  ùté  far  cet  article  , 
que  je  n'ai  pu  parvenir  à  fentir  ce  qu'elle 
avoit  pu  trouver,  dans  ce  palTage ,  je  ne  dis 
pas  d'ofFenfant ,  mais  mume  qui  pût  lui 
déplaire. 

A  propos  de  cet  exemplaire  manuf- 
crit  de  rHtbife  ,  que  voulut  avoir  Mde. 
de  Luxembourg ,  je  dois  dire  ici  ce  que 
j'imaginai  pour  lui  donner  quelque  avan- 
tage marqué  qui  le  diftingnât  de  tout 
autre.  J'avois  écrit  à  part  les  aventures 
de  Milord  Edouard  ,  &  j'avois  balancé 
long-temps  à  les  inférer ,  loit  en  entier , 
foit  par  extrait ,  dans  cet  ouvrage  ,  où 
elles  me  paroiiîoient  manquer.  Je  me 
déterminai  enfin  à  les  retrancher  tout-à- 
fait  ,  parce  que  n'étant  pas  du  ton  de 
tout  le  refte  ,  elles  en  auroient  gâté  la 
touchante  fimplicit^^  J'eus  une  autre  rai- 
fon  bien   plus  forte  ,   quand   je    connus 
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Mde.  de  Luxembourg.  C'eft  qu'il  y  avoir, 
dans  ces  aventures,  une  marquife  romaine 
d'un  niauvais  caradère  ,  donc  quelques 
traits  5  fans  lui  être  applicables  ,  auroient 
pu  lui  être  appliqués  par  ceux  qui  ne  la 
connoitroient  pas  bien.  Je  me  fv^licitai  donc 
beaucoup  du  parti  que  j'y  avois  pris  ,  & 
m'y  confirmai.  Mais ,  dans  l'ardent  de/ir 
d'enrichir  fon  exemplaire  de  quelque  chofe 
qui  ne  fût  dans  aucun  autre  ,  n'aîlai-je 
pas  fonger  à  ces  malheureufes  aventures  , 
&  former  le  projet  d'en  faire  l'extrait , 
pour  l'y  ajouter  ?.  Projet  infenfé  ,  dont  on 
ne  peut  expliquer  l'extravagance  que  par 
l'aveugle  fatalité  qui  m'entraînoit  à  ma 
perte  ! 

Quos  vuh  perdere  Jupiter  demtntat. 

J'eus  la  ftupidité  de  faire  cet  extrait 
avec  bien  du  foin ,  bien  du  travail  ,  & 
de  lui  envoyer  ce  morceau  comme  la 
plus  belle  chofe  du  monde  j  en  la  pré- 
venant toutefois  ,  comme  il  éroit  vrai  , 
que  j 'avois  brûlé  l'original  j  que  l'extrait 
étoit  pour  elle  feule  ,  &  ne  feroit  jamais 
vu  de  perfonne  ,  i\  moins  qu'elle  ne  le 
montrât  elle  même  ^  ce  qui  ,  loin  de  lui 
prouver   ma  prudence   &  ma  difcrétion  , 
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comme  je  croyois  faire  ,  n'étoit  que  l'a- 
vertir du  jugement  que  je  portois  moi-même 
fur  l'application  des  traits  d^nt  elle  auroit 
pu  s'ofîenfer.  Mon  imbécillité  fut  telle  , 
que  je  ne  doutois  pas  qu'elle  ne  fût  en- 
chantée de  mon  procédé.  Elle  ne  me  fit 
pas  li-delTus  les  grands  complimens  que 
j'en  attendois ,  &  jamais  ,  à  ma  très-grande 
furprife ,  elle  ne  me  parla  du  cahier  que 
je  lui  avois  envoyé.  Pour  moi ,  toujours 
charmé  de  ma  conduite  dans  cette  affaire, 
ce  ne  fut  que  long-tem>ps  après  que  je  ju- 
geai ,  fur  d'autres  indices ,  de  l'effet  qu'elle 
avoir  produit. 

J'eus  encore  ,  en  faveur  de  fon  manuf- 
crit  ,  une  autre  idée  plus  raifonnable  i 
mais  qui  ,  par  d^s  e&^<stg  plus  ébignés , 
ne  ma  guère  ete  monis  nuilibie  ;  tant 
tout  concourt  à  l'œuvre  de  la  dellinée, 
quand  elle  appelle  un  homme  au  mal- 
heur !  Je  pcnfai  d'orner  ce  manufcrit  des 
deflins  des  eftampes  de  la  Ji/l:e  ,  Icfquels 
deffins  fe  trouvèrent  être  du  même  for- 
mat que    le    manufcrit.    Je    demandai    à 

C ces    dclîins ,  qui   m'appartenoient  à 

toutes  fortes  de  titres  ,  &  d'autant  plus 
que  je    lui    avois    abancfonné    le   produit 
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des  planches,  lefquelles  eurent    un   grand 

débit.  C eft  aufïi  rufé  que  je  le  fuis 

peu.  A  force  de  fe  faire  demander  ces 
delîins ,  il  parvint  à^  favoir  ce  que  j'en 
voulois  faire.  Alors ,  fous  prétexte  d'ajou- 
ter quelqu'ornement  à  cqs  delfins  ,  il  fe 
les  fit  lailter  j  de  finit  par  les  préfenter  lui- 
même. 

J^go  verjlculos  feci  f    tullt  al  ter  îionores. 

Cela  acheva  de  l'introduire  à  l'hôtel  de 
Luxembourg ,  fur  un  certain  pied.  Depuis 
mon  établillement  au  petit  château,  il  m'y 
venoit  voir  très-fouvent ,  &c  toujours  dès 
le  matin ,  fur-tout  quand  M.  &  Madame 
de  Luxembourg  étoient  à  Montmorenci. 
Cela  faifoit  que,  pour  pafTer  avec  lui  la 
journée  ,  je  n'allois  point  au  château.  On 
me  reprocha  cesabfences  :  j'en  dis  la  raifon. 

On  me  preiTa  d'amener  M.  C :  je 

le  fis.  C'étoit  ce  qu'il  avoit  cherché.  Ainfi, 
grâces   aux   bontés    exceiîives  qu'on   avoic 

pour  moi ,  un  commis  de  M.  T , 

qui  vouloir  bien  lui  donner  quelquefois  fa 
table,  quand  il  n'avoir  perfonne  à  dîner, 
(b  trouva  tout  d'un  coup  admis  à  celle 
4'un  Maréchal  de  France,  avec  les  princes. 
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les  duchefles  ,  ôc  tout  ce  qu'A  y  avoit 
de  grand  a  la  cour.  Je  n'oublierai  jamais 
qu'un  jour  qu'il  étoit  obligé  de  retourner 
à  Paris ,  de  bonne  heure ,  M.  le  Maréchal 
dit,  après  le  dîné,  à  la  compagnie  :  Allons 
nous  promener    fur    le  chemin  de    Saint 

Denis  ,  nous  accompagnerons  M.  C 

Le  pauvre  garçon  n'y  tint  pas  ;  fa  tête 
s'en  alla  tout- à-fait.  Four  moi  j'avois  le 
cœur  il  ému,  que  je  ne  pus  dire  un  feul 
mot.  Je  fuivois  par  -  derrière  ,  pleurant 
comme  un  enfant,  &  mourant  de  baifer 
les  pas  de  ce  bon  Maréchal  :  mais  la 
fuite  de  cette  hiftoire  de  copie  m'a  fait 
anticiper  ici  fur  les  temps.  Fveprenons-les 
dans  leur  ordre,  autant  que  ma  mémoire 
me  le  permettra. 

Sitôt  que  la  petite  maifon  de  Mont- 
Louis  fut  prête ,  je  la  fis  meubler  pro- 
prement ,  nmplement ,  ôc  retournai  m'y 
établir  ;  ne  pouvant  renoncer  à  cette  loi 
que  je  m'étois  faite  en  quittant  l'Her- 
mitage  ,  d'avoir  toujours  mon  logement 
à  moi  :  mais  je  ne  pus  me  réfoudre  non 
plus  à  quitter  mon  appartement  du  petit 
château.  J'en  gardai  la  clef,  ôc  tenant 
i)eaucoup  aux  jolis  déjeunes  du  périftile  , 
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j'allois  foiivent  y  coucher  ,  &  j'y  pafiTois 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  ,  comme 
à  une  maifon  de  campagne.  J'étois  peut- 
être  alors  le  particulier  de  l'Europe  le 
mieux  3c  le  plus  agréablement  logé.  Mon 
hôte  ,  M.  Mathas ,  qui  étoit  le  meilleur 
homme  du  monde  ,  m'avoit  abfolument 
laifle  la  direction  des  réparations  de  Mont- 
Louis  ,  ôc  voulut  que  je  difpofaiTe  de 
fes  ouvriers ,  fans  même  qu'il  s'en  mêlât. 
Je  trouvai  donc  le  moyen  de  me  faire, 
<i'une  feule  chambre  au  premier  ,  un 
appartement  complet  ,  compofé  d'une 
chambre  ,  d'une  anti-chambre  ôc  d'une 
garde -robe.  Au  rez  -  de  -  chauflee  étoit  la 
cuifine  &  la  chambre  de  Thérèfe.  Le 
donjon  me  fervoit  de  cabinet ,  au  moyen 
d'une  bonne  cloifon  vitrée  &C  d'une  che- 
minée qu'on  y  ht  faire.  Je  m'amufai, 
quand  j'y  fus,  à  orner  la  terralTe  qu'om- 
brageoient  déjà  deux  rangs  de  jeunes 
tilleuls  ^  j'y  en  fis  ajouter  deux  pour  faire 
un  cabinet  de  verdure  j  j'y  fis  pofer  une 
table  &  des  bancs  de  pierre  j  je  l'entou- 
rai de  lilas ,  de  feringa ,  de  chèvrefeuille  ; 
j'y  fis  faire  une  belle  plattebande  de 
fleurs ,  parallèle  aiix  deux  rangs  d'arbres  j 
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&:  cette  terrafle,  plus  élevée  que  celle  du 
château  ,  dont  la  vue  étoit  du  moiiis 
aulîî  belle  ,  ôc  fur  laquelle  j  avois  appri- 
voifé  des  multitudes  d'oifcaiix ,  me  fer- 
voit  de  falle  de  compagnie  pour  rece- 
voir M.  &  Mde.  de  Luxembourg  ,  M.  le 
duc  dî  Yilleroy  ,  M.  le  prince  de  Tin- 
gry,  M.  le  Marquis  d'Armentières,  Mde. 
la  duchelfe  de  Montmorenci  ,  Mde.  la 
duchefTe  de  Boufïlers  ,  Mde.  la  comtefle 
de  Valentinois ,  Mde.  la  comtefiTe  de  Bouf- 
flers  ,  ôc  d'autres  perfonnes  de  ce  rang  , 
qui  ,  du  château  ,  ne  dédaignoiênt  pas 
de  faire  ,  par  une  montée  très-fatigante, 
le  pèlerinage  de  Mont-Louis.  Je  devois  , 
à  la  faveur  de  M.  ôc  Mde.  de  Luxem- 
bourg ,  toutes  ces  vifites  ^  je  le  fentois  , 
&  mon  cœur  leur  en  faifoit  bien  l'hom- 
mage. C'eft  dans  un  de  ces  tranfports 
d'attendrilfementqueje  dis  une  fois  à  M.  de 
Luxembourg  en  l'embraffant  :  Ah  !  M.  le 
Maréchal ,  je  hailfois  les  grands  avant  que 
de  vous  connoître  ,  &:  je  les  hais  davan- 
tage encore,  depuis  que  vous  me  faites  fi 
bien  fentir  combien  il  leur  feroit  aifé  de 
fe  faire  adorer. 

Au   refte  ,  j'interpelle    tous   ceux  qui 

m'ont 
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m'ont  vu  durant  cette  époque  ,  s'ils  fe 
font  jamais  apperçus  que  cet  éclat  m'ait 
un  inftant  ébloui  ,  que  la  vapeur  de  cet 
encens  m'ait  porté  à  la  tête  ;  s'ils  m'ont 
vu  moins  uni  dans  mon  maintien  ,  moirs 
fimple  dans  mes  manières  ,.  moins  liant 
avec  le  peuple  ,  moins  familier  avec  mes 
voifins  ,  moins  prompt  à  rendre  fsrvice 
à  tout  le  monde  ,  quand  je  l'ai  pu,  fans 
me  rebuter  jamais  des  importunités  fans 
nombre  ,  &c  ibuvent  déraifonnabies  ,  dont 
j'étois  fans  ceiTe  accablé.  Si  mon  cœur 
m'attiroit  au  château  de  Montm^oreiici  ^ 
par  mon  finccre  attachement  pour  les 
maîtres  ,  il  me  ramenpic  de  même  à  ma« 
voifinage  goûter  les  douceurs  de  cecte 
vie  égale  ôc  funple  ,  hors  de  laquelle  il 
n'eft  point  de  bonheur  pour  moîç.  Thé- 
rèfe  avoir  fait  amitié  avec  la  tille  d'un 
niâçon  ,  mon  voifin  ,  nommé  Pilleiî  j  je 
la  hs  de  même  avec  le  pcre  ,  &  après 
avoir  le  matin  dîné  au  chareau ,  non  Tafis 
gêne  ,  m»ais  pour  complaire  à  Mde.  la 
Maréchale  ,  avec  quel  emptcflement  je 
revcnois  le  foir  foiiper  avec  le  bon-homnirî 
Pilleu  &  fa  famille,  tantôt  ch;;z  lui,  tan- 
tôt chez  moi  ! 

Second  Suy^l,  Tome  IL  }c\ 
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Outre  ces  deux  logemens  ,  j'en  eus 
bientôt  un  troifième  à  1  hôtel  de  Luxem- 
bourg ,  dont  les  maîtres  nie  prefsèrent  fi 
-  fort  d'aller  les  y  voir  quelquefois  ,  que 
.  j'y  confcntis ,  malgré  mon  averfion  pour 
Paris,  où  je  n'avois  été,  depuis  ma  retraite 
à  l'Hermitage  ,  que  les  deux  feules  fois 
dont  j'ai  parlé.  Encore  n'y  allois-je  que 
les  jours  convenus  ,  uniquement  pour 
fouper  ,  &  m'en  retourner  le  lendemain 
matin.  J'entrois  &  fortois  par  le  jardin 
qui  donnoit  fur  le  bDulcvard,  de  forte  cjue 
je  pouvoig  dire,  avec  la  plus  exade  vérité, 
que  je  n'avois  pas  mis  le  pied  fur  le  pavé 

de  Paris. 

Au  fein  de  cette  profpérite  paflagère 
fe  préparoit  de  loin  la  cataftrophe  qui 
devoir  en  marquer  la  fin.  Peu  de  temps 
après  mon  retour  à  Mont-Louis  ,  j'y  fis  , 
&  bien  malgré  moi,  comme  à  l'ordinaire, 
une  nouvelle  connoiiTance  qui  fait  encore 
époque  dans  mon  hiftoire.  On  jugera 
dans  la  fuite  fi  c'eft  en  bien  ou  en  mai. 

Ceft  Mde.  la    Marquife  de  V n  , 

ma  voifine  ,  dont  le  mari  venoit  d'acheter 
une  maifon  de  campagne  à  S. . . .  P^^"  jj'^ 
]VIon.tmorençi.  Mademoifelle  d'A..,  nlle 


Livre     X.  113 

(lu  comte  d'A . . ,  homme  de  condition  > 
mais  pauvte  ,  avoit  époufé  M.  de   V......n  , 

vieux  ,  laid  ,  fourd ,  dur  ,  brutal  ,  jaloux  > 
balafré  ,  borgne  ,  au  demeurant  bon- 
homme ,  quand  on  favoit  le  prendre  , 
&  poiï'eireur  de  quinze  à  vingt  mille  livres 
de  rentes  auxquelles  on  la  maria.  Ce 
mignon,  jurant,  criant,  grondant,  tem- 
pêtant ,  ôc  faifant  pleurer  fa  femme  toute 
la  journée  ,  finiffoit  par  faire  toujours  ce 
qu'elle  vouloir  ,  &c  cela  pour  la  faire 
enrager  ,  attendu  qu'elle  iavoit  lui  per- 
fuader  que  c'étoit  lui  qui  le  vouloir  , 
&c  que  c'étoit  elle  qui  ne  le  vouloir  pas. 
M.  de  Marge ncy  ,  dont  j'ai  parlé  ,  étoit 
l'ami  de  Madame  ,  &c  devint  celui  de 
Monfieur.  Il  y  avoit  quelques  années 
qu'il  leur  avoit  loué  fon  château  de  Mar- 
gency  ,  près  d'Eaubonne  ôc  d'Andilly,' 
éc    ils   y    étoient  précifément   durant  mes 

amours  pour  Mde.  d'H Mde.  d'H 

Se  Mde.  de  V n  fe  connoiffbient  pan 


Mde.  d'Aubeterre  ,  leur  commune  amie  ; 
&c    comme   le  jardin    de    Margency    étoic 

fnr  le  palfage  de  Mde.  d'H pour 

aller    au  Mont -Olympe  ,    fa   promenade 

tavorite  ,  Mde.  de    V n   lui  donna 

F  i 
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une  clef  pour  paifer.  A  la  faveur  de  cette 
tlef,  j'y  palTois  fouveut  avec  elle  j  mais 
je  n'aimois  point  les  rencontres  impré- 
vues ,   6ç  quand  Mde.  de  Y n   fe 

trouvoit  par  hafard  fiir  notre  pa(rage,je 
les  lalifois  enfemble  uns  lui  rien  dire,  &c 
j'allois  toujours  devant.  Ce  procédé  peu 
galant  n'avoit  pns  dû  me  mettre  en  bon  pré- 
çlicament  auprès  d'elle.  Cependant  quand 
elle  fut  à  S.  .  .  .,  elle  ne  lailfa  pas  de  me 
rechercher.  Elle  me  vint  voir  plufieurs 
fois  à  Mont-Louis  fans  me  trouver  ,  Se 
voyant  que  je  ne  lui  rendois  pas  fa  vi- 
fite  ,  elle  s'avifa  ,  pour  m'y  forcer  ,  dç 
ni'envoyer  des  pots  de  fleurs  pour  ma  ter- 
ra Ife.  Il  fallut  bien  l'aller  remercier  :  c'en 
fat  alTez.  Nous  voilà  ilés. 

Cette  liaifon  commença  par  être  ora- 
geufe  ,  comme  toutes  celtes  que  je  ("ai- 
lois  naalgré  moi.  Il  n'y  régna  même 
jamais  un  vrai  calme.  Le  tour  d'efprit  de 
Mde.  V..^.c.n  éroit  par  trop  ancipat'aique 
avec  le  mien.  Les  traits  malins  &:  les 
épigrammes  par'ûejic  chci  elle  avec  t.^ne 
de  fîmpliciié  ,  qu'il  faut  une  atrenci  m 
çontiiuieJle  ,  &:  pour  moi  très-fatignntc  , 
^Qur   feiitir  auând  oa   cÇt    pcrfitîî'J.    b'iio 
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niaiferie  ,  Cjui  me  levient  ,  fuifira  pour 
en  jngcn  Son  frère  venok  d'avoir  le 
commandement  d'une  frégate  en  courfô 
contre  les  Anelois.  Je  parlois  de  lama- 
niei'e  ci  armer  cetîe  rregate ,  lans  nuire  a 
fa  légèreté.  Oui ,  dit-eîle ,  d'un  ton  tout 
uni,  l'on  ne  prend  de  canons  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  fe  battre.  Je  l'ai  rarc- 
ïîient  oui  parler  en  bien  de  quelqu'un 
de  fes  amis  abfens ,  fans  gliîTer  quelque 
mot  à  leur  charge.  Ce  qu'elle  ne  voyoït 
pas  en  mal ,  elle  le  voyoït  en  ridicule  , 
&  fon  ami  Margency  n'étoit  pas  excepté. 
Ce  que  je  trouvois  ercore  en  elle  d'm- 
fupportable,  étoit  la  gêne  continuelle  de 
{es  petits  envois ,  de  fes  ^etits  cadeaux , 
de  fes  petits  billets ,  auxquels  il  falloir 
me  battre  les  flanc*  pour  répondre ,  & 
toujours  nouveaux  embarras  pour  remer- 
cier ou  pour  refufer.  Cependant ,  à  force 
de  la  voir ,  je  finis  par  m'attacher  à  elle. 
Elle  avoir  fes  chagrins,  ainfi  que  moi. 
Les  confidences  réciproques  nous  rendi- 
lent  intéreifans  nos  tétes-à-têtes.  Rien  ne 
lie  tant  les  cœurs  que  la  douceur  de  pieu-' 
rcr  enfcmble.  Nous  nous  cherchions  pour 
nous  cor;folcr ,  &  ce   bcfjin  m'a  fouvent 
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fait  pafier  fur  beaucoup  de  chofes.  J'a- 
vois  mis  rant  de  dureté  dans  ma  fran- 
chife  avec  elle ,  qu'après  avoit  montré 
«.]nelqne[ois  fî  peu  d'eftime  pour  fon 
caractère ,  il  falbit  réellement  en  avoir 
beaucoup  pour  croire  qu'elle  pût  (Incè- 
rement  me  pardonner.  Voici  un  échan- 
tillon des  lettres  que  je  lui  ai  quelque- 
fois écrites ,  &  dont  il  eft  à  noter  que 
irimais  dans  aucune  de  fes  réponfes,  elle 
n\a  Daru  piquée  en  aucune  fiiçon. 

^  Montmorenci  le  6  Novembre  1760. 
33  Vous  me  dit-s.  Madame,  que  vous 
3>  ne  vous  êtes  pas  bien  expliquée,  pour 
3î  me  faire  entendre  que  je  m'explique 
35  mal.  Vous  me  parlez  de  votre  préten- 
•>  due  becifc  ,  pouf  me  faire  fentir  la 
35  mienne  :  vaw.^  vous  vantez  de  n'être 
»  qu'une  bonne  femme,  comme  fi  vous 
33  aviez  peur  d'être  prife  au  mot,  Se  vous 
33  me  fîites  des  excafes  pour  m'apprendve 
33  que  je  vous  en  dois.  Oui ,  JMadame , 
33  \c  le  fais  bien-,  c'eft  moi  qui  fais  une 
3»  bète,  un  bon -homme,  &  pis  encore, 
33  s'il  eft  podible^  c'eft  moi  qui  choifis 
33  mal  mes  termes,  au  gré  d'une  belle 
•>•>  Dame   françoife,  qui   fai:  autant  d''at- 
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j>  tention  aux  paroles ,  &  qui  parle  abiH 
^5  bien  que  vous  j  mais  confidérez  eue 
>'  je  les  prends  clans  le  fens  commun  de 
>3  la  langue,  fans  ttre  au  fait  ou  en  fouci 
»  des  honnêtes  acceptions  qu'on  leur 
S'  donne  dans  les  vertueufes  lociétés  de 
»  Paris.  Si  quelquefois  mes  exprellions  fonr 
»  équivoques,  je  tâche  que  ma  conduite 
»  en  détermine  le  fens  ,  Sec.  »  Le  relie 
de  la  lettre  elt  à  -  peu  -  près  fur  le  même 
ton.  j. 

C ,   entreprenant,  hardi  jufqu'à 

TefFronterie,  &  qui  fe  tenoit  à  laffut  de 
tous  mes  amis ,  ne  tarda  pas  à  s'mtrcduire , 

en  mon  nom,  chez  Mde.  de  V n  , 

8c  y  fut  bientôt ,  à  mon  infçu ,  plus  fami- 
lier que  moi  -  même.  C'étoit  un  iingulier 

corps,  que  ce  C Il  fe  préfentoit,  de' 

ma  part,  chez  toutes  mes  connoilfances, 
s'y  établifiToit  ,  y  mangeoit  ians  façon. 
Tranfporté  de  zèle  pour  mon  fervice,  il 
ne  parloir  jamais  de  moi  que  les  lantses 
aux  yeux  ^  mais  quani  il  me  venoit 
voir  ,  il  gardoît  le  pkis  profond  filence 
fur  toutes  ces  liaifoiis,  &  fur  tout  ce  quil 
favoit  devoir  m'intéreifet.  Au  lieu  de 
me  dire   ce   qu'il    aveu    appris  ,  ou  dit , 
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on  vu  qui  m'intérefloit  j    il    m'éccutoit  , 
m'interrogeoit  niême»   Il  ne  favoit  jamais 
rien  de  Paris,  que  ce  que  je  lui  en  appre- 
nois  j  enfin ,  quoique  tout  le  monde    me 
pailât  de   lui  ,    jamais    il   ne   me    parloit 
de    perfonne  ^  il   n'étoit  fecret  ôc  myilé- 
ïieux    qu'avec    (on    ami  :    mais    lailïons  , 
cjnant  d    préfent ,   C.  .....  de    Mde.    de 

V, ,  ,  , .  .o  'y   nous  y    reviendrons  dans  la 
fuite. 

Quelque  temps  après  mon  retour  à 
Mont  -  Louis  5  la  Tour ,  le  peintre  ,  vint 
m'y  voir  5  6i  m'apporta  mon  portrait  en 
paftel  ,  qu'il  avoir  expofé  au  falon  il  y 
avoit  quelques  années.  Il  avoit  voulu  me 
donner    ce    portrait     que  je    n'avois    pas 

accepté:  mais  Mde»  D' y  qui  m'avoit 

donné  le  finn  ,  &  qui  vouloir  avoir  celui- 
là,  m'avoït  en";ag;é  -A  le  lui  redemander. 
il  avoit  pris  du  temps  pour  le  retoucher. 
Dans  cet  intervalle ,  vint  ma  rupture  avec 

Mde.  D' y  ^  je  lui  rendis  fon  portrait^ 

ôc  n'étant  plus  queflion  de  lui  donner  le 
mien  ,  je  le  mis  dans  ma  chambre  ,  au 
petit  château.  M.  de  Luxembourg  l'y 
vit ,  &  le  trouva  bien  ^  je  le  lui  offris , 
il  l'accepta  3    je  le  lui  envoyai.    Us  com- 


L    I    V    R   ,E       X.  129 

prirent  lai  &  Maclnme  la  Maréchale,  que 
je  ferais  bien  aife  d'avoir  les  leurs.  Ils  ks 
firent  faire  en  miniature  de  très  -  bonne 
main,  les  firent  enchafier  dans  une  boîte 
à  bonbons,  de  criftal  de  roche  ,  montée 
en  or,  &  m'en  firent  le  cadeau  d'une  façon 
très-galante,  dont  jefiis  enchanté.  Madame 
de  Luxembourg  ne  voulut  jamais  confen- 
tir  que  fon  portrait  occupât  le  dcffus  de  la 
boîte.  Elle  m'avoit  reproché  plufieurs  fois 
que  j'aimois  mieux  J\I.  de  Luxembourg 
qu'elle  ,  3c  je  ne  m'en  étois  point  dé- 
fendu, parce  que  cela  étoit  vrai.  Elle  me  té- 
moigna bien  galamment,  mais  bien  claire- 
ment, par  cetce  façon  de  placer  fon  por- 
trait ,  qu'elle  n'oublioit  pas  cette  préfé- 
rence. 

Je  fis ,  à-peu-près  dans  ce  méme-tem.ps 
une  fotcife  ,  qui  ne  contribua  pas  à  me 
ccnferver  fes  bonnes  grâces.  Quoique  je 
ne  connulTe  point  du  tout  M.  de  Silhouette ^ 
ôc  que  je  fuife  peu  porté  à  l'aimer  ,  j'a- 
vois  une  grande  opinion  de  fon  adminifîra- 
ticjn.  Lorfqu'il  commença  d'appefantir  fa 
main  fur  les  financiers  ,  je  vis  qu'il  n'cn- 
tamoir  pas  fon  opération  dans  un  temps 
favorable  j  je  ntn  fis  pas  des  vœux  moins 
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ordens  ppur  fon  fuccès  j  &  quand  j'appris 

cjLi'il  écoir  déplace ,  je  lui  écrivis  clans  mon 
intrcpide  étourderie ,  la  lettre  fuivante , 
qu'afTiirément  je  n'entreprends  \r2.s  de  j  uftifier. 

A  Montmorenci ,  lei  Décembre  iy^<)' 

<»  Daignez ,  Monfieur  ,  recevoir  l'hona- 
v  mage  d'an  folitaire  qni  n'efi;  pas  connu 
5)  de  vous,  mais  qui  vous  eftime  par  vos 
•>•>  taLnis,  qui  vous  refpecfle  par  votre  ad- 
)>  miniftracion  ,  &  qui  vous  a  fait  l'hon- 
:>  neur  de  croire  qu'elle  ne  vous  refteroit 
35  pas  long-temps.  Ne  pouvant  fauver  l'E- 
3j  tat  qu'aux  dépens  de  la  capitale  qui 
j>  l'a  perdu,  vous  avez  bravé  les  cris  des 
55  gagneurs  d'argent.  En  vous  voyant  écra- 
>■)  fer  CCS  miférablss ,  je  vous  enviois  votre 
M-  place  ;  en  vous  la  voyant  quitter,  fans 
55  vous  être  démenti ,  je  vous  admire.  Soyez 
55  content  de  vous ,  Monfieur  •  elle  vous 
55  laiflé  un  honneur  dont  vous  jouirez  long- 
î>  temps  fans  concurrent.  I-es  malédidltof.s 
3-5  des  fripons  font  la  gloire  de  l'homme 
55  juft:e55. 

Mde.  de  Luxembourg,  qui  .fïtvoit  que 
j'avois  écrit  cQtt^  lettre  ,  m'en  parla  au 
voyage   de  Pâque?  j   je   la    lui    nxoacral  ^ 
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elle  en  fouhaita  une  copie  ;  je  la  lui  don- 
nai :  mais  j'ignorois,  en    la  lui  donnant» 
qu'elle   étoit  intéreiTee    aux    fous  -  i-ernies 
êc    au    déplacement    de    M.     Silhouette. 
On  eût   dit  ,  à   toutes   mes    balourdifes  , 
que    j'allois    excitant    à    plai^r    la    haine 
d'une    femme    aimable    &c    puifTante  ,    à 
laquelle  ,  dans    le   vrai    ,    je    m'attachois 
davantage  de  jour  en  jour  ,  &   dont  j'é- 
tois    bien  éloigné   de  vouloir  m^attirer  la 
difgo.ce  ,  quoique   je   filTe  ,    à    force   de 
gaucheries ,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  cela, 
^e   crois  qu'il   eft  aflez    fuperflu  d'avertir 
que  c'efc  à  elle  que  fe  rapporte  l'hiftoire- 
de    l'opiat  de    M.  Tronchin  ,    dont   j'ai 
parlé    dans   ma    première    partie  :    l'autre; 
Dame    étoit   Madame  de   Mirepoix.  Elles 
ne    m'en    ont    jamais   reparlé  ,  ni   fait   le 
moindre   fcm-blant   de    s'en  fouvenir  ,   ni 
l'une   ni   l'autre  j  mais   d-î  préfumer    que 
Madam.,;  de  J  uxembourg  ait   pu  l'oublieu 
réellement  ,  c'eft   ce   qui  me    paroit  bien 
difficile  ,    quand    même    on    ne     fauroit 
rien  des  évènemens  ft.bléqucns.  Pour  moi^ 
je    m'étourdiflois   far  l'effet    de   mes    bt- 
tiies  ,  par  le  témoignage  que  je  me  rcn- 
dois   de  n'en  avoir  fait  auciuie  à  cl^rei». 
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tie  l'oftenitT  :  comme  fi  iamais  femme  en 
pouvoir  pardonner  de  pareilles  ,  même  avec 
la  plus  Tpiiïùdi2  certitude  que  la  volonté  n'y 
a  pas  eu  la  moindre  part. 

Cependant  ,  quoiqu'elle  paiût  ne  rien 
voir  ,  ne  rien  fentir  ,  ik  que  je  ne  trou- 
vaiTe  encore  ni  diminution  dans  fon  em- 
prelîement  ,  ni  changement  dans  fcs  ma- 
nières ,  la  continuation  ,  l'augmentation 
même  d'un  prellentiment  trop  bien  fondé  , 
me  faifoit  trembler  fans  celTe  ,  que  l'ennui 
ne  fuccédât  bientôt  à  cet  engouement. 
Pouvois-je  attendre  d'une  fi  grande  Dame 
une  conftance  à  l'épreuve  de  mon  peu 
d'adrelfe  à  la  foutenir  ?  Je  ne  favois  pis 
même  lui  cacher  ce  preflentiment  fourd 
qui  m'inquiétoit  ,  6c  ne  me  rendoit  que 
plus  maulfade.  On  en  jugera  par  la  lettre 
iuivante  ,  c]ui  contient  une  bien  fingulicre 
prédidion. 

N.B.  Cette  Lettre  ^fans  date  dans  mon  IrciiiL- 
lon  ,  eft  du  mois  d'Octobre  1^60  au  plus  tard. 

«Que  \QS,  bontés  font  .cruelles  !  pour- 
»  quoi  troubler  la  paix  d'un  folitaire  , 
55  qui  renonçoit  aux  plailirs  de  la  vie 
55  peur  n'en  plus  fentir  les  ennuis  ?  J'ai 
«  pa/Te  mes  jours  à  chercher  en  vain   des 
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attache  mens  folides.  Je  n'en  ai  pu  for- 
mer dans  les  conditions  auxquelles  je 
pOLivois  atteindre  ;  eft-ce  dans  la  vôtre 
que  j'en  dois  chercher  ?  l'ambition  , 
ni  l'intérêt  ne  me  tentent  pas;  je  fuis 
peu  vain,  peu  craintif;  je  puis  rélîfter  à 
tout,  hors  aux  carelfes.  Pourquoi  m'at- 
taquez-vous tous  deux  par  un  foible 
qu'il  faut  vamcre  ,  puiique,  dans  la  dif- 
tance  qui  nous  fépare  ,  les  épanche- 
mens  des  cœurs  fenfibles  ne  doivent 
pas  rapprocher  le  mien  de  vous  ?  la 
reconnoilTance  fuffira-t-elle  pour  un 
cœur  qui  ne  connoît  pas  deux  maniè- 
res de  fe  donner  ,  &  ne  fe  fent  capa- 
ble que  d'amitié  ?  d'amitié  ,  Madame 
la  Maréchale  !  ah  !  voilà  mon  mal- 
heur î  II  eft  beau  à  vous,  à  M.  le 
Maréchal,  d'employer  ce  term^e  :  mais 
je  fuis  infenfé  de  vous  prendre  au  mot. 
V^ous  vous  jouez  ,  moi  je  m'attache  ; 
&  la  fin  du  jeu  me  prépare  de  nou- 
veaux regrets.  Que  je  hais  tous  vos 
titres,  &  que  je  vous  plams  de  les  por- 
ter !  vous  me  fembkz  h  dignes  de 
goûter  les  charmes  de  la  vie  privée  î 
que  n'habitez -vous  Claiciiô  !  J'irois  y 
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»  chercher  le  bonheur  de  ma  ■\'ie  :  mais 
i->  le  château  de  Montmorenci,  mais  i'hô- 
»  tel  de  Luxembourg  !  eft  -  ce  li  c\VLon 
il  doit  voir  Jean- Jacques  ?  eft-ce  là  qu'ut- 
:5  ami  de  Tégalité  doit  porter  Us  aîrec- 
«  tions  d'un  cœur  fenfible  qui ,  payatK 
»  îùnli  l'eftime  qu'on  lai  témoigne,  croit 
î>  rendre  autant  qu'il  reçoit  ?  Vous  êtes 
5>  bonne  &  fenfible  auffi.  ;  je  le  fais ,  je 
»  l'ai  vu  ^  j'ai  regret  de  n'avoir  pu  plutôt 
-5?  le  croire  :  mais ,  dans  le  rang  où  vous 
»  êtes  ,  dans  votre  manière  de  vivre , 
5>  rien  ne  peut  faire  une  imprefïion  dura- 
"  ble  ,  &  tant  d'objets  nouveaux  s'efFa- 
»  cent  f\  bien  mutuellement,  qu'aucun  ne 
M  demeure.  Vous  m'oublirez  ,  Madam.e  , 
»  après  m'ayoir  mis  hors  d'état  de  vous 
5>-  imiter.  Vous  aurez  beaucoup  fait  pour 
5>  me  rendre  malheureux  ,  &  pour  être 
»  inexcufable.  » 

Je  lui  joigriois-U  M.  de  Luxembourg, 
afin  de  rendre  le  compliment  moins  dur 
pour  elle;  car,  au  refte,  je  me  f^ntois  h 
sûr  de  lii,  qu'il  ne  m'iroir  pas  même 
venu  dans  l'eiprit  une  fenle  crainte  fur  la 
durée  de  {^n  amitié.  Rien  de  ce  q  li  m'in- 
timidoit  de  la  parc  de  Madame  la  Mare- 
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chale  ne  s'eft  un  moment  étendu  jnfqii'à 
lui.  Je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  défiance 
fur  fon  caradère ,  que  je  favois  être  foi- 
ble,  mais  sûr.  Je  ne  craignois  pas  plus 
de  fa  part  un  réfroidiirement  ,  que  je 
n'en  atcendois  un  artcichement  héroïque, 
La  fimplicité ,  la  familiarité  de  nos  ma- 
nières l'un  avec  l'autre  marquoit  com- 
bien nous  com>ptions  réciproquement  fur 
nous.  Nous  avions  raifon  tous  deuï  : 
j'honorerai,  je  chérirai,  tant  que  je  vivrai, 
la  mémoire  de  ce  digne  feigneur  ^&  quoi- 
qu'on ai:  pu  faire  pour  le  détacher  de 
moi ,  je  fuis  aufïi  certain  qu'il  eft  mort 
mon  amij  que  Ci  j'avois  reçu  (on  dernier 
foiipir. 

Au  fécond  voya-^e  de  Montmorenci 
de  Tannée  17(^0,  la  leélure  de  la  Julie 
étant  finie ,  j'eus  recours  à  celle  de  VEmile^ 
pour  m.e  foutenir  auprès  de  Madame 
de  Luxembourg  j  mais  cela  ne  réuflit  pas 
il  bien  ^  fjit  que  la  matière  fût  moins 
de  fon  goût  ,  foit  que  tant  de  ledures 
rennuyât  à  la  fin.  Cependant  ,  comme 
elle  m.e  reprochoir  de  me  laifler  dup:r 
par  mes  libraires ,  elle  voulut  que  je  lui 
îailTaiTe  le   foin    de    l'aire    imprimer    cet 
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ouvrage  ,  afin  d'en  tirer  un  meilL^ur  parti. 
J'y  confentis  ,  fous  l'cxpreiTe  condition 
qu'il  ne  s'imprimeroit  point  en  France , 
éc  c'eft  fur  quoi  nous  eûmes  une  longue 
difpuce  ^  moi ,  prétendant  que  la  permif- 
fion  tacite  étoit  impoflible  à  obtenir  , 
imprudente  même  à  demander  ,  &  ne 
voulant  point  permettre  autrement  lim- 
prelîion  dans  le  royaume  ^  elle  ,  foutenant 
que  cela  ne  feroit  pas  même  une  diffi- 
culté à  la  cenfure ,  dans  le  fyilcme  que 
le  gouvernement  avoit  adopté.  Elle  trouva 
le   moyen   de   faire  entrer   dans    fcs  vues 

M.de  M s,  qui  m'écrivit  à  ce  fujet 

une  longue  lettre  toute  de  fa  main,  pour 
me  prouver  que  la  prjfeliion  de  fqi  du 
vicaire  Savoyard  étoit  préciftmsnt  une 
pièce  faire  pour  avoir  par  -  tout  Tappro- 
Dation  du  genre  -  humain ,  S:  celle  de  la 
cour,  dans  la  circonilance.  Je  fus  furpris 
de  voir  ce  iria^ifcra: ,  toujours  fi  pru- 
dent, devenir  Il  coulai-.t  dans  cette  affaire. 
Comme  l'imprcilion  d'un  livre  qu'il  ap- 
prouvoir  etolt  poir  cela  feui.  légitime,  je 
n'avois  plus  d'objeçcions  à  f^àre  contre 
celle  de  cet  ouvrage.  Cependant  ,  par 
un  fcruoaie  cxiraordinaire ,  i'e;d?eai   toa- 
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jours  que  l'ouvrage  s'imprimeroit  en  Hol- 
lancie  ,  &  même  par  le  libraire  Néaulme, 
que  je  ne  me  contentai  pas  d'indiquer , 
mais  que  )'en  prévins  ,  confsntant  au 
refte  que  l'édition  fe  fît  au  profit  d'un 
libraire  François,  &  que  ,  quand  elle  fcroit 
faite  ,  on  la  débitât  ,  foit  à  Paris  ,  foit  où 
l'on  voudroit  ,  attendu  que  ce  débit  ne 
m.e  regardoit  pas.  Voilà  exi'.dement  ce 
qui  fut  convenu  entre  Mde.  de  Luxem- 
bourg ôc  moi  ,  après  quoi  je  lui  remis 
mon  manufcrit. 

Elle  avoir  amené  à  ce  voyaee  fa  petite- 
filîe  ,  mademoifelle  de  Eoufflers  ,  aujour- 
d'hui Mde.  la  ducheffe  de  lauzun.  Elle 
s'appcloit  Amélie.  C'étoit  une  chai  mante 
perlonne.  Elle  avoir  vraiment  une  figure , 
une  douceur  ^  une  timidité  virginale. 
Rien  de  plus  aimable  &  de  plus  intéref- 
fant  que  fa  figure  ^  rien  de  plus  tendre 
ôc  'de  plus  chafte  que  les  fentimens 
qu'elle  infpiroit.  D'ailleurs  ,  c'étoit  un 
enfant  ^  elle  n'avoit  pas  onze  ans.  Mde.  la 
Maréchale  ,  qui  la  trouvoit  trop  timide, 
faifoit  fes  efforts  pour  1  anim.er.  Elle  me 
permit  plufieurs  rois  de  lui  donner  un 
baifer  j  ce   que  je  fis  avec  ma  maulfade- 
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rie     ordinaire.    Au    lieu    des    gentillefles 
qu'un    autre    eût   dit^s    à    ma  place  ,   je 
reftois-là    muet  ,  interdit  ,   &  je    ne  fais 
lequel  étoit  le   plus   honteux  de    la   pau- 
vre petite  ou  de  moi.  Un  jour  je  la  ren- 
contrai  feule   dans  l'efcalier  du  petit  châ- 
teau  :    elle  venoit  de  voir  Thérèfe ,  avec 
laquelle     fa     gouvernante     étoit     encore. 
Faute  de  fivoir  c]ue  lui  dire,  je  lui  pro- 
pofai    un    baifer  ,   que    dans    l'innocence 
de  fon  coeur ,  elle  ne  rcfufa  pas  ,  en  ayant 
reçu  un   le  matin   même    par    l'ordre    de 
fa  grand- maman  ,  &  en  la  préfence.  Le 
lendemain  ,  lifant   VEmile    au   chevet   de 
Madame  la  Maréchale,  je  tombai  précifi- 
ment  fur    un  paflage  oii  je  cenfure  ,  avec 
raifon    ce   que  j'avois  fait  la    veille.  Llle 
trouva  la  réflexion  très-jaftc  ,   &  dit  la- 
defTus   quelque   chofe    de    fort  fenfé  ,  qui 
me  fit  rougir.  Que  je  maudis  mon  incroya- 
ble bêtife  ,  qui  m'a  li  fouvent  donné  l'air 
vil    &   coupable  ,   c]uand  je    n'étois    que 
fot  &■    embarraffé  !    bétife    qu'on    prend 
même    pour  une    faufle    excufe    dans  un 
homme  qu'on  fut   n'être   pas   fans  eiprit. 
Je  puis  jurer,  que  dans  ce  baifer  i\  repré- 
henfible  ,   ainîi    que    dans   les  autres  ,   le 
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cœur  &  les  fens  de  mademoifclle  Amélie 
ii'écoient  pas  plus  purs  que  les  miens  ,  Se 
'}  e  puis  jurer  même  que  fi  ,  dans  ce 
moment  ,  j'avois  pu  éviter  fâ  rencontre  , 
je  l'aurois  lait  j  non  qu'elle  ne  me  fit 
grand  plaifir  à  voir ,  mais  par  l'embarras 
de  trouver  en  palTant  quelque  mot  agréa- 
ble à  lui  dire.  Comment  fe  peut-il  qu'un 
enfant  même  intimide  un  homme  que 
le  pouvoir  des  E.cis  n'a  pas  effrayé  ?  quel 
parti  prendre  ?  comment  fe  conduire , 
dénué  de  tout  impromptu  dans  lefprit  ? 
Si  je  me  force  à  parler  aux  gens  que  je 
rencontre ,  je  dis  une  balourdife  infailli- 
blement :  Cl  je  ne  dis  rien  ,  je  fuis  un 
mifantrope  ,  un  animal  farouche  ,  un 
ours.  VïiQ  totale  imbécillité  m'eut  été 
bien  plus  favorable  :  mais  les  talens  dont 
j'ai  manqué  dans  le  monde ,  ont  fait  les 
inftrumens  de  ma  perte  &  de  celle  àes 
talens  que  j'eus  à  part  moi. 

A  la  fin  de  ce  m.ême  voyage,  Mde. 
de  Luxembourg  fit  une  bonne  œuvre  , 
à  laquelle  j'eus  quelque  part.  Diderot 
ayant  très- imprudemment  orfenfé  Mde. 
la  princéife  de  Robcck  ,  fille  de  M.  de 
Luxembourg  j  Palilfct  5  qu'elle  protégeoit. 
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a  vengea  pr.r  la  comédie  des  Phiiofjphes, 
dans  laquelle  je  fas  tourné  en  ridicule  , 
&  Diderot  extrêmement  maltraité.  1/au- 
teiir  m'y  ménagea  davantage  ,  moins  , 
]e  penfe  ,  à  caufe  de  l'obligation  qu'il 
mavoit  ,  que  de  peur  de  déplaire  au 
père  de  fa  protedrice  ,  dont  il  fa  voit  que 
i'étois  aimé.  Le  libraire  Duchefne ,  qu'a- 
lors je  ne  connoî0ois  point  ,  m'envoya 
cette    pièce  quand  elle  rut  imprimée  ,  & 

i"e  foupçon.ne  que  ce  fut  par  1  ordre  de 
■^ali/Tot ,  qui  crut  peut  -  être  que  je  ver- 
fois  avec  plaifir  déchirer  un  homme  avec 
lequel  j'avois  rompu.  Il  fe  trompa  fort. 
En  rompant  avec  Diderot  ,  que  je  croyois 
moins  méchant  qu'indifcret  &  fjible ,  j'ai 
toujours  confervé  dans  l'ame  de  ratta- 
chement pour  lui ,  même  de  l'eftime  ,  & 
du  refpe^  pour  notre  ancienne  amitié  , 
que  je  fais  avoir  été  long-temps  aufli  fin- 
cèfe  de  fa  part  que  de  la  mienne.  C'eft 
toute  autre  chofe  avec  G....,  homme 
faux  par  caïadèue  ,  qui  ne  m'aima  jamais , 
qui  n'eft  pas  même  capable  d'aimer  ,  & 
qui ,  de  gaieté  de  cœur  ,  fans  aucun  fujet 
de  plaince  ,  àc  feulement  pour  contenter 
fa  noire  jaijufîe ,  s'eft  fait ,   fous  le  maf- 
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que  ,  mon  plus  cruel  calomniateur.  Celui- 
ci  n'eft  plus  rien  pour  moi  :  l'autre  fera 
toujours  mon  ancien  ami.  Mes  entrail- 
les s'émurent  à  la  vue  de  cette  odieufe 
pièce  :  je  nen  pus  fupporcer  la  ledure  ,  6c 
làns  l'achever ,  je  la  renvoyai  à  Duçhefae 
avec  la  lettre  fuivante. 

Montmorenci ^  le  zi  ATai  1760. 

<.<■  En  parcourant ,  Moniieur  ,  la  pièce 
Y>  que  vous  m'avez  envoyée  ,  j'ai  frémi 
n  de  m'y  voir  loué.  Je  n'accepte  point 
»  cet  horrible  préfcrit.  Je  fuis  perfuadé 
»  qu'en  me  l'envoy.inc ,  vous  n'a/cz  point 
»  voulu  me  faire  une  injure  ;  mais  vous 
»»  ignorez,  ou  vous  avez  oublié  que  j'ai 
»»  eu  i'honncur  d'être  l'ami  d'un  homme 
»  refpc6rable  ,  indignement  noirci  «Sj  ca- 
»>   lomnié  A?s\s.  ce   libelle.  i> 

Duchefne  montra  cette  lettre.  Diderot 
qu'elle  aurolt  dû  toucher  ,  s'en  dépita. 
Son  amour-propre  ne  put  me  pardonner 
la  fupérioricé  d'un  procédé  généreux  5 
&  je  fus  que  fa  femme  fe  déchaînoic 
par -tout  contre  moi,  avec  une  aigreur 
qui  n-i'alfcétoit  peu  ,  fâchant  qu'elle  étoic 
connue  de  tout  le  rnond^  pour  uiis 
harangère. 
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Diderot,  à  fon  tour  ,  trouva  un  ven- 
geur dans  l'abbé  Morrellet  ,  qui  fît  con- 
tre Palifïbt  un  petit  écrit  imité  du  petit 
Prophète  ,  &  intitulé  la  Vifion.  Il  offenfa 
très-imprudemment ,^dans  cet  écrit.  Mada- 
me de  Robeck  ,  dont  les  amis  le  firent 
mettre  à  la  BaftiUe  :  car,  pour  elle  ,  natu- 
rellement peu  vindicative ,  &  pour  lors 
mourante,  je  fuis  perfuadé  qu'elle  ne  s'en 
mêla  pas. 

D'Âlembert  ,  qui  étoit  fort  lié  avec 
l'abbé  Morrellet  ,  m'écrivit  pour  m'en- 
gager  à  prier  Madame  de  Luxembourg 
de  foUiciter  fa  liberté  ,  lui  promettant  en 
reconnoilTance  des  louanges  dans  l'Ency- 
clopédie :  voici  ma  réponfe. 

«  Je  n'ai  pas  attendu  votre  lettre  , 
Monsieur  ,  pour  témoigner  à  Madame 
la  Maréchale  de  Luxembourg  la  peine 
que  me  faifoit  la  détention  de  l'abbé 
Morrellet.  Elle  fait  l'intérêt  que  j'y 
prends  ,  elle  faura  celui  que  vous  y 
prenez  ,  &c  il  lui  fuffiroit ,  pour  y  pren- 
dre intérêt  elle-même  ,  de  favoir  que 
c'eft  un  homme  de  mérite.  Aufiirplus, 
quoiqu'elle  &:  M.  le  Maréchal  m'ho- 
norent d'une   bienveillance    qui   fait  li 
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confolcition  de  ma  vie ,  ôc  que  le  nom 
de  votre  ami  foit  près  d'eux  une  recom- 
mandation pour  l'abbé  Morrellet ,  j'i- 
gnore jufqu'à  quel  point  il  leur  con- 
vient d'employer  en  cette  occafion  le 
crédit  attaché  à  leur  rang,  8c  la  confi- 
dération  due  à  leurs  perfonnes.  Je  ne 
fuis  pas  même  perfuadé  que  la  ven- 
geance en  queftion  regarde  Madame  la 
prince  (Te  de  Robeck ,  autant  que  vous 
paroiflez  le  croire ,  ôc  quand  cela  feroit , 
on  ne  doit  pas  s'attendre  que  le  plaifir 
de  la  vengeance  appartienne  aux  phi- 
lofophes  exclufivement  ,  ôc  que  quand 
ils  voudront  être  femmes  ,  les  femmes 
feront  philofophes. 

j>  Je  vous  rendrai  compte  de  ce  que 
m'aura  dit  Madame  de  Luxembourg, 
quand  je  lui  aurai  montré  votre  lettre. 
En  attendant  ,  je  crois  la  connoître 
aflez  pour  pouvoir  vous  affurer  d'avance 
que  quand  elle  auroit  le  plaifir  de  con- 
tribuer à  l'élargilTement  de  l'abbé  Mor- 
rellet, elle  n'accepteroit  point  le  tri- 
but de  reconnoiuance  que  vous  lui 
promettez  dans  l'Encyclopédie  ,  quoi- 
qu'elle s'en  tînt  honorée;  parce  qu'elle 
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»  ne  fait  point  le   bien  pour   la  louange  > 
»   mais  pour  contenter  fon  bon  cœur.  « 

Je  n'épargnai  rien  pour  exciter  le  zèle 
&:  la  commifération  de  Mde.  de  Luxem- 
bourg en  faveur  du  pauvre  captif,  Se 
je  réuflîs.  Elle  fit  un  voyage  à  Verfail- 
les  exprès  pour  voir  M.  le  comte  de  St. 
Plorentin  ,  &  ce  voyage  abrég!;ea  celui 
de  Montmorenci ,  que  M.  le  Maréchal 
fut  obligé  de  quitter  en  même  temps 
pour  fe  rendre  à  Rouen  ,  où  le  roi  l'en- 
voyoit  comme  gouverneur  de  Norman- 
die ,  au  fujet  de  quelques  mouvemens 
du  parlement  qu'on  vouloit  contenir. 
Voici  la  lettre  que  m'écrivit  Mde.  de 
Luxembourg,  le  furlendemain  de  fou 
départ, 

^  VerfaUlcs  ce  mercredi. 
«  M.  de  Lusem bourg  eft  parti  hier, 
à  iîx  heures  du  matin.  Je  ne  fais  pas 
encore  fi  j'irai.  J'attends  de  fes  nou- 
velles, parce  qu'd  ne  fait  pas  lui-môme 
combien  de  temps  il  y  fera.  J'ai  vu  M. 
de  St.  Floreî.tin  ,  qui  eft  le  mieux  dif- 
pofé  pour  Tabbé  Morrelletj  mais  il  y 
trouve  des  obllacles  dont  il  efpère  ce- 
pendant triompher  à  fon  premier  travail 

avec 
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avec  le  roi ,  qui  fera  la  femaine  pro- 
ciiaine.  J'ai  demandé  aulîi  en  grâce 
qu'on  ne  Texilâr  point ,  parce  qu'il  en 
étoit  queftion  j  on  vouloir  l'envoyer  à 
Nanci.  Voilà  ,  Moi^fieur ,  ce  que  j'a 
pu  obtenir  -,  mais  je  vous  promets  que 
je  ne  laifferai  pas  M.  de  !:'t.  Ilorentin 
en  repos  ,  que  l'affaire  ne  foit  finie 
comme  vous  le  délirez.  Que  je  vous 
dife  donc  à  préfent  le  chagrin  que  j'ai 
eu  de  vous  quitter  fitôt  ,  mais  je  me 
flatte  que  vous  n'en  doutez  pas.  Je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur ,  ôc  pour  toute 
ma  vie.  » 

Quelques  jours  après  ,  je  reçus  ce  billet 
de  d'Alembert ,  qui  me  donna  une  vérita- 
table  joie. 

Ce  1^''  Août. 
<«  Grâce  à  vos  foins  ,  mon  cher  plii- 
»  lofophe ,  l'Abbé  efl  forti  de  la  BaftiUe  , 
n  &  fa  détention  n'aura  point  d'autres  fui- 
5>  tes.  Il  part  pour  la  campagne  ,  &  vous 
»  fait ,  ainii  que  moi ,  mille  remercimens 
»  &c  complimens.  Vale  &  me  ama.  « 

L'abbé    m'écrivit    aufli    cuelques  jours 
après  une  lettre  de  remercîmens,  qui  ne 
me  parut  pas  refpirer  une  certaine   effu-; 
Second  SuppL  Tome  II,       G 
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fion  de  cœur  ,  &z  dans  laquelle  il  fembloic 
exténuer  en  quelque  forte  le  fervice  que 
je  lui  avois  rendu  ^  ôc  à  quelque  temps 
de-ii  5  je  trouvai  que  d'Alembert  Ôc  lui 
m'avoient  en  quelque  forte  ,  je  ne  dirai 
pas  ,  l.ipplanré  ,  mais  fuccédc  auprès  de 
Madame  de  Luxembourg  ,  ôc  que  j'avois 
perdu  près  d'elle  autant  qu'ifs  avoient 
gagné.  Cependant  ,  je  fuis  bien  éloigné 
de  foupçonner  l'Abbé  Morrellet  d'avoir 
contribué  à  ma  difgrace  ^  je  l'eftime  trop 
pour  cela.  Quant  à  M.  d'Alembert ,  je 
n'en  dis  rien  ici  j  j'en  reparlerai  dans  la 
fuite. 

J'eus  dans  le  même  temps  une  autre  af- 
iaire  qui  occaîionna  la  dernière  lettre  que 
j'ai  écrite  à  M.  de  Voltaire  ,  lettre  dont 
il  a  jeté  les  hauts  cris ,  comme  d'une  in- 
flilte  abominable  ,  mais  qu'il  n'a  jamais 
montrée  à  perfonne.  Je  fnppléerai  ici  à  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

L'abbé  T t  que  je  connoififois  va\ 

peu  ,  mais  que  j'avois  très-peu  vu  ,  m'é- 
crivit, le  13  Juin  1760,  pour  m'avertir 
que  M.  F.. ..y  fon  ami  &c  correfpondant , 
Avoir  imprimé,  dans  fon  Journal,  ma  let- 
tre à  M'  de  Voltaire  ,  fur  le  d'.-faflre  de 
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Lisbonne  j  l'abbi  T c  voulut  favoii: 

comment  cette  impreilion  s'étoit  pu  fnire  y 
&  ,  dans  fon  tour  Jinet  &  jefuitique  ,  me 
demandoit  mon  avis  fur  la  réimprillion 
de  cette  lettre  ,  fans  vouloir  me  dire  le 
iien.  Comme  je  hais  fouverainement  les 
rufeurs  de  cette  efpèce  ,  je  lui  fis  les 
remercîmens  que  je  lui  devois  ,  mais  j'y 
mis  un  ton  dur  qu'il  fentir ,  ôc  qui  ne 
i'empccha  pas  de  me  pateliner  encore  en 
deux  ou  trois  lettres,  jufqu'à.ce  qu'il  fût 
tout  ce  qu'il  avoit  voulu  favoir. 

Je  compris    bien  ,    quoiqu'en  pût  dire 

T t ,  que  F. ...  y  n'a  voit  point  trouvé 

cette  lettre  im.primée ,  6c  que  la  premiers 
jmpreffion  en  venoit  de  lui.  Je  le  coii- 
noilfois  pour  un  euronté  pillard  ,  qui  , 
faiis  façon ,  fe  faifoit  un  revenu  des  ou- 
vrages des  autres,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  mis 
encore  l'impudence  incroyable  dotcï  d'un 
livre  déjà  public  ,  le  nom  de  l'auteur ,  d'y 
mettre  le   fien ,    &    de    le    vendre  à   fon 

f)rofit  (  *  ).    Mais   comment  ce  manufcrit 
ui  étoit  -  il  parvenu  ?  C'étoic  -  là  la  qucf- 

(  *  )   C'eft  oinfi    qu'il  s'cft  dans   la    fiiitc    aprroriié 
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tien  ,  qui  n'étoit  pas  difficile  à  réfoadre , 
mais  dont  j'eus  la  fimplicité  d'être  embar- 
raiïe.  Quoique  Voltaire  fût  honoré  par 
excès  dans  cette  lettre  ,  comme  enfin , 
malgré  Tes  procédés  malhonnêtes  ,  il  eût 
été  fondé  à  fe  plaindre  ,  fi  je  l'avois  fait 
imprimer  fans  ion  aveu  ,  je  pris  le  parti 
de  lui  écrire  à  ce  fujet.  Voici  cette  féconde 
lettre ,  à  laquelle  il  ne  fit  aucune  réponfe  , 
ôc  dont  ,  pour  mettre  fa  brutalité  plus  à 
l'aife  ,  il  fit  femblant  d'être  irrité  jufqu'i 
Ja  fureur. 

^  Jlfontmorenci ,  le  17  Juin  1760. 
««  Je  ne  penfois  pas ,  Monfieur ,  me 
îTs  trouver  jamais  en  correfpondance  avec 
3>  vous.  JVIais  apprenant  que  la  lettre  que 
î>  je  vous  écrivis,  en  i7  5(î,  a  été  impri- 
*5  mée  à  Berlin  ,  je  dois  vous  rendre 
r>  compte  de  ma  conduite  à  cet  égard , 
?'  &  je  remplirai  ce  devoir  avec  vérité  & 
s>   fimplicité. 

5>  Cette  lettre  vous  ayant  été  réelle- 
n  ment  adrefTee,  n'étoit  point  deftinée  à 
«  l'impreflion.  Je  la  communiquai ,  fous 
n  condition,  à  trois  perfonnes  à  qui  les 
5>  droits  de  l'amitié  ne  me  permettoient 
p  pas  de  rien  refufer  de  femblable  ,  ^ 
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3>  à  qui  les  mêmes  droits  permetcoicnt 
5)  encore  moins  d'abufer  de  leur  dépôt , 
«  en  violant  leur  promefTe.  Ces  trojs  per- 

5>  fonnes  font ,  A'Iae.  de  C x  ,   belle- 

»  fille  de  Mde.  D...n,  Mde.  la  Cûnitolfe 

>5   d'H ,   &c    un  Allemand  nommé 

30  M.  G....  Mde  de  C X  foLihaitoit  que 

j>  cette  lettre  fût  imprimée,  ôc  me  demanda 
5>  mon  confcntement  pour  cela.  Je  liu 
»  dis  qu'il  dépendoit  du  vôtre.  Il  vous 
«  fat  dem.andé  ^  vous  le  refufates ,  Ôc  il 
»ï  n'en  fut  plus  queftlon. 

3>   Cependant  M.  l'abbé  T t  avec  qui 

»  je  n'ai  nulle  efpèce  de  liaifon ,  vient 
s>  de  m'écrire  ,  par  une  attention  pleine 
«  d'honnêteté  ,  qu'ayant  reçu  les  feuilles 
«  d'un  Journal  de  M.  F.... y  il  y  avoic 
»  lu  cette  même  lettre ,  avec  un  avis  dans 
)5  lequel  l'Editeur  dit ,  Ibus  la  date  du 
»  2  3  Odobre  1759,  qu'il  l'a  trouvée , 
>5  il  y  a  quelques  femaines  ,  chez  les  11- 
»  braires  de  Berlin  ,  Se  que  ,  comme  c'eft 
«  une  de  ces  feuilles  volantes  qui  difpa- 
»  roiiTent  bientôt  fans  retour ,  il  a  cru  lui 
«   devoir  donner  place  dans  fon  Journal. 

>ï  VoilA  ,   Mondeur  ,   tout  ce   que  j'en 
»i  fais.  Il  eft  très -fur  que  jufqu'ici   Von 

G   ; 


ûUi»ta>  .1  '■  U-.  Limj\i!jiMjmtm':.  «m  iawu 


150        Les     Confessions. 

-  '  ■■■ I  ..     ,  #^ 

55  n'avoir  p?.s  même  ouï  parler  à  Paris  de 
3>  cette  lettre.  Il  eft  très-fiir  que  l'exem- 
jj  plaire  ,  foit   manufcrit  ,    foit  imprimé , 

«   tombé  dans  les  mains  de   M.   F y, 

j)  n'a  pu  lui  venir  que  de  vous  ,  ce  qui 
î5  n'eft  pas  vraifcmblable  ,  ou  d'une  des 
j>  trois  perfonnes  que  je  viens  de  nom- 
>i  nier.  Enfin ,  il  eit  très-fûr  que  les  deux 
»  Dames  font  incapables  d'une  pareill» 
3j  infidélité.  Je  n'en  puis  favoir  davantage 
ij  de  ma  retraite.  Vous  avez  des  corref- 
s)  pondances  au  moyen  defquelles  il  vous 
»>  feroit  aifé  ,  fi  la  chofe  en  valoir  la 
5î  peine ,  de  remonter  à  la  fource  ,  <Sc  de 
»  yérifier  le  fait. 

>j  Dans  la  même  lettre  ,  M.  l'abbé  T t 

»  me  marque  qu'il  tient  la  feuille  en 
>5  réferve ,  ôc  ne  la  prêtera  point  fans  mion 
y>  confentement  qu'alfurément  je  ne  don- 
»  nerai  pas.  Mais  cet  exemplaire  peut 
«  n'être  pas  le  feul  à  Paris.  Je  fouhaite, 
»  Monfieur ,  que  cette  lettre  n'y  foit  pas 
55  imorimée ,  &  ]^  ferai  de  mon  mieux 
3>  pour  cela  j  mais  fi  je  ne  pouvois  évi-' 
>î  ter  qu'elle  le  fût,  &c  qu'inftruit  à  temps, 
»  je  palîe  avoir  la  préiérence  ,  alors  je 
»  n'héfiterois    pas    à    la    f\ire    imprimej 
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55  moi  -  même  :  cela    me    paroît   jufte  & 
55  naturel. 

5>  QLiant  à  votre  réponfe  à  la  même 
55  lettre,  elle  n'a  été  communiquée  à  per- 
■>'>  fonne,  &  vous  pouvez  compter  qu'elle 
>5  ne  fera  point  imprimée  fans  votre  aveu  , 
j5  qu'aiTurément  je  n'aurai  point  l'indif- 
>5  crétion  de  vous  demander  ,  fachanc 
55  bien  que  ce  qu'un  homme  écrit  à  un 
»  autre ,  il  ne  l'écrit  pas  au  public  ;  ms,is 
55  /i  vous  en  vouliez  faire  une  pour  être 
55  publiée,  ôz  me  l'adrefiTer,  je  vous  pro- 
55  mets  de  la  joindre  fidèlement  à  ma 
35  lettre  ,  &c  de  n'y  pas  répliquer  un  feul 
»  mot. 

»  Je  ne  vous  aime  point ,  Monfieur  ; 
55  vous  m'avez  fait  les  maux  qui  pou- 
55'  voient  m'ètre  les  plus  fenf  blés ,  à  moi , 
55  votre  difciple  ëc  votre  enthoufiafte. 
55  Vous  avez  perdu  Genève  pour  le  prix 
5'  de  l'afyle  que  vous  y  avez  reçu  ;  vous 
35  avez  aliéné  de  moi  mes  concitoyens  , 
55  pour  le  prix  Aqs  applaudilTemens  que 
5»  je  vous  ai  prodigués  parmi  eux  ;  c'eft 
î'  vous  qui  me  rendez  le  féjour  de  mon 
5'  pays  infupportable  j  c'eft  vous  qui  ma 
>•>  ferez  mourir  en  terre  étrangère  ,    privé 
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w  de  toutes  les  confolations  des  moiirans, 
»  ôc  jeté  ,  pour  tout  honneur ,  dans  une 
»  voirie ,  tandis  que  tous  les  honneurs 
»  qu'un  homme  peut  attendre ,  vous  accom- 
>5  pagncront  dans  mon  pays.  Je  vous  hais , 
»  enfin ,  puifque  vous  l'avez  voulu  j  mais 
»  je  vous  hais  en  homme  encore  plus 
»  digne  de  vous  aimer  ,  fi  vous  l'aviez 
»  voulu.  De  tous  les  fentimens  dont  mon 
»  cœur  étoit  pénétré  pour  vous  ,  il  n'y 
«  refle  que  l'admiraticn  qu'on  ne  peut 
M  refafcr  à  votre  beau  génie ,  &  l'amour 
»  de  V03  écrits.  Si  je  ne  puis  honorer  eu 
»î  vous  que  vos  talens  ,  ce  n'eft  pas  ma 
îj  faute.  Je  ne  manquerai  jamais  au  refpedt 
>5  qui  leur  eil:  dû ,  ni  aux  procédés  que  ce 
J5  reipccb  exige,  n 

An  milieu  de  tontes  ces  petites  tracaf- 
feries  littéraires,  qui  me  confirmoient  de 
plus  en  pluj  dans  ma  réfolution  ,  je  reçus 
le  plus  grand  lionneur  que  les  lettres 
m'aient  attiré  ,  &  auquel  j'ai  été  le  plus 
fenfible,  dans  la  vifite  que  M.  le  prince 
de  Conti  daigiia  me  faire  par  deux  fois  , 
l'une  au  petit  château ,  &  l'autre  à  Mont- 
Louis.  Il  choiiît  même,  toutes  les  deux 
fois,  le  temps  que  Tvlde.  de  Luxembo.irg 
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n'étoit  pas  à  Montmorerici ,  afin, de  rendre 
plus  manifefte  qu'il  n'y  venoit  que  pour 
moi.  Je  n'ai  jamais  douté  que  je  ne  aufTe 
les  premières  bontés  de  ce  prince  à  Mde.  de 
Luxembourg  &  à  Mde.  de  Boufflersj  mais 
je  ne  douce  pas  non  plus  que  je  ne  doive  à 
{es  propres  fentimens  Se  à  moi  -  môme , 
celles  dont  il  n'a  cefTé  de  ni'honorer  depuis 
lors(*). 

Comme  mon  appartement  de  ÎVTont- 
Louis  étoit  très-petit ,  &  que  la  fituation 
du  donjon  étoit  charmante  ,  j'y  conduifL: 
le  prince  ,  qui,  pour  comble  de  grâces  , 
voulut  que  j'eulTe  l'honneur  de  faire  fa 
partie  aux  échecs.  Je  fa  vois  qu'il  gagnoic 
le  chevalier  de  Lorcnzy ,  qui  étoit  plus 
fort  que  moi.  Cependant,  malgré  les  fignes 
ôc  les  grimaces  du  chevalier  Ôc  des  aflîf- 
tans  ,  que  je  ne  fis  priS  f.-mblant  de  voir , 
je  gagnai  les  deux  parties  que  nous 
jouâmes.  En  finilTant,  je  lui  dis  d'un  ton 
refpeâ:ueux  ,  mais  grave  :  Monfeigncur , 
j'honore     trop     votre    altelTe    féréniffime , 


(*)  Pem;i'C]L(  ■  la  perfevéïcir..  c  d'  cette  aveugle  & 
ftupi  ie  coiii;ance  ,  un  milieu  de  tcus  ki  traitcmens  qui 
«icvoient  le  pitis  m'en  Jefabufti.  Elle  n'a  ccfté  que  depuis 
mon  retour  à  Paris  en  1770. 
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pour  ne  ia  pas  gagner  toujours  aux  échecs. 
Ce  grand  prince,  plein  rl'rfnrit  ôc  de  lu- 
îTiières ,  ôc  fi  cligne  de  n'être  pas  adulé , 
ientir  en  cfFe:  ,  du  moins  je  le  penfe, 
qu'il  n'y  avoir  là  que  moi  qui  le  traitaflè 
en  homme;  ôc  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il 
m'en  a  vrainient  fu  Ijon  gré. 

Quand  il  m'en  auroit  fu  maurais  gré, 
je  ne  me  reprocherois  pas  de  n'avoir 
voulu  le  tromper  en  rien  ,  «3c  je  n'ai  pas 
alfurément  à  me  reprocher  non  plus  , 
d'avoir  m^al  répondu  dans  mon  cœur  à 
les  bontés,  mais  bien  d'y  avoir  lépondu 
quelquefois  de  mauvaife  grâce  ,  tandis 
qu'il  mettoit  lui  -  môme  une  grâce  infinie 
dans  la  manière  de  me  les  marquer.  Peu 
de  jours  après ,  il  me  ht  envoyer  un  panier 
de  gibier,  que  je  reçus  comme  je  devois. 
A  quelque  temps  de-là  ,  il  m'en  fit  en-* 
voyer  un  autre  ;  ôc  l'un  de  ùs  officiers 
des  chalTes  écrivit ,  par  (qs  ordres  ,  que 
c'étoit  de  la  chaffe  de  fon  Altefle,  ôc  du 
gibier  tiré  de  fa  propre  main.  Je  le  reçus 
encore  ;  mais  j'écrivis  à  Mde.  de  Bouf- 
flers  ,  que  je  n'en  recevrois  plus.  Cette 
lettre  fut  généralement  blâmée  ,  ôc  méri- 
roit  de  l'être.  Refufer  des  préfens  en  gibiec 
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d'un  prince  ciu  fcing  ,   qui,  de  plus,  met 
tant    d'honnêteté  dans  l'envoi,  eil   moins 
la  délicatefTe  d'un   homme   fier  qui  veut 
conferver  fon  indépendance  ,  que  la  rui- 
ticité  d'un  mal-appris   qui  fe   méconnoîc. 
Je  n'ai  jamais  relu  cette  lettre   dans  mon 
recueil ,  fans  en  rougir ,  &  fans,  me  repro- 
cher de  l'avoir  écrite.  Mais  enlin ,  je  n'ai 
pas  entrepris    mes .  ConfcHions   pour  taire 
mes  fottiîes ,  6c  celle-là .  me  révolte    trop 
moi-même,  pour  qu'il  me  foit  permis  de 
la  dillimuler. 

Si  je   ne  lîs  pas  celle  de  devenir  (on 
•rival,  il.  s'en  .fallut  peu  :    car   alors  Mde. 
de  J3'. .....  .s  étoit  encore  fa  maîtreîTe  ,& 

je  n'en  favois  rien..  Elle  me  venoit  voir 
alfÊZ  fouvent  avec  h  chevalier  de  Lorejizy. 
£lle  étoit  belle  ôc  jeune  encore  ,  elle 
afFe<51:oit ,  l'tfpnt.  romain  ,  &  moi  je  l'eus 
•.toujours  roniiinefque  ;  cela  fe  tenoit  •d'alï'eî. 

Î>rès.  Je  faillis  mc:  prendre  ;  je  crpis  qu'elle 
e  vit  :  le.  chevalier;,  le  vit  'anfli  ,  du 
.moins:  il.  hi'en'  p-uU:,  &  de  manière  1 
;ne  pas  rhe  . décourager*  Mais  ,  pour  le 
coup  ,  je  fus  fage  ,  &  il  en  était  temps-, 
.à  cihquailte  ans.-  i^Iein  de  la.liçon  que  jp 
ysiV)i$  d^.,d.<;îm€r  j,^tvx  barbops   dans   ijijî 
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lettre  à  d'Alembsrc  ,  j'eus  honte  d'en  pro- 
fiter fi  mal  moi-même  ;  d'ailleurs  ,  appre- 
nant ce  que  j'avois  ignoré  ,  il  aiiroit  fallu 
que  la  tête  m'eût  tourné  pour  porter  fi  haut 
mes  concurrences.  Enfin  ,  mal  guéri  peut- 
être  encore  de  ma  pafiion  pour  Madame 

d'H ,    je  fentis  que  plus  rien  ne 

la  pouvoit  remplacer  dans  mon  cœur  , 
ôc  je  fis  mes  adieux  à  l'amour  pour  le 
refte  de  ma  vie.  Au  moment  où  j'écris 
ceci  ,  je  viens  d'avoir  d'une  jeune  femme, 
qui  avoit  fes  vues ,  des  agaceries  bien  dan- 
gereufes ,  &  avec  des  yeux  bien  inquié- 
tans  :  mais  fi  elle  a  fait  femblant  d'ou- 
blier mes  douze  luftres  ,  pour  moi  ,  je 
m'en  fuis  foiivenu.  Après  m'ttre  tiré  de  ce 
pas  ,  je  ne  crains  plus  de  chûtes  ,  de  je 
réponds  de  moi  pour  le  refte  de  mes  jours. 

Mde.  de  B s  s'étant  apperçue  de 

l'émotion  qu'elle  m'avoit  donnée  ,  put 
s'appercevoir  aufii  que  j'en  avois  triom- 
phé. Je  ne  fuis  ni  affez  fou  ,  ni  allez 
vain  pour  croire  avoir  pu  lui  infpirer 
du  goût  à  nion  âge  ^  mais  fur  certains 
propos  qu'elle  tint  à  Thércfe  ,  j'ai  cru 
lui  avoir  infpiré  de  la  curiofité  :  (i  cela 
^ft  ,  &:  qu'elle  ne  m'ait  pas  pardonné  cette 
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curiofité  fruftrée,  il  faut  avouer  que  j'é- 
tois  bien  né  pour  être  viûime  de  mes 
foiblefles ,  puifcjue  l'amour  vainqueur  me 
fut  fi  funefte ,  &c  que  l'amour  vaincu  me 
le  fur  encore  plus. 

Ici  finit  le  recueil  des  lettres  qui  ma 
fervi  de  guide  dans  ces  deux  livres.  Je  ne 
vais  plus  marcher  que  fur  la  trace  de  mes 
fouvenirs  :  mais  ils  font  tels  dans  cette 
cruelle  époqv,p. ,  &-  la  forte  imprciîion  m'en 
eft  fi  bien  reftée  ,  que ,  perdu  dans  la  mer 
immenfe  de  mes  malheurs  ,  je  ne  puis  ou- 
blier les  détails  de  mon  premier  naufrage, 
quoique  fes  fuit-.sne  m'oftr-cntplos  que  de* 
fouvenirs  confus.  Ainli  ,  je  puis  marcher 
dans  le  livre  fuivant  avec  encore  aifez  d'af- 
fur?nce.  Si  je  vais  plus  loin ,  ce  ne  fêta 
plus  qu'en  tâtonnanL 

Fin  du  dixième  Uyrt, 
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u  o  I Q  u  E  la  Julie  ,  qui  depuis  long- 
temps étoit  fous  prefTe ,  ne  parût  point 
encore  à  la  fin  de  17(10,  elle  commen- 
çoit  à  faire  grand  bruit.  Mde.  de  Luxem- 
bourg en  avoir  parlé   à  la  cour.  Madame 

d'A .   à  Paris.  Cette  dernière  avoit 

même  obtenu  de  mQ.i  pour  St.  L. . . .  .t  la 
permiilîon  de  la  faire  lire  en  iHanufcrît: 
au  Roi  4ô  .Pologne  ,  qy.i  .en  avoit  été 
enchanté.  Puclos  ,  à  "qui  Je  Pavois  aulîi 
fait  lire  ,  en  ayoit  parlé  à  l'académie. 
Tout  Paris  étoit  dans  l'impatience  de 
voir  ce  roman  ;  les  libraires  de  la  rue 
St.  Jacques  ,  &c  celui  du  Palais-royal  étDienc 
alîiégés  de  gens  qui  en  demandoient  des 
tiouvtUes.  il  paruç  eiifiji ,  ^  fçû  fuccçç  ^ 
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contre  l'ordinaire  ,  répondit  à  l'emprefTe- 
ment  avec  lequel  il  avoit  été  attendu. 
Mde.  la  Dauphine ,  qui  l'avoir  lu  des 
premières  ,  en  parla  j.  M.  de  Luxem- 
bours  comme  d'un  ouvrage  raviflant. 
Les  fentimens  furent  partagés  chez  les 
gens  de  lettres  j  mais  dans  le  monde  ,  il 
n'y  eut  qu'un  avis  ,  6c  les  femmes  fur- 
tout  s'enivrèrent  &  du  livre  &  de  l'au- 
teur ,  au  point  qu'il  y  en  avoit  peu ,  même 
dans  les  hauts  rangs ,  dont  je  n'culTe  fait 
la  conquête  ,  ii  je  l'avois  entrepris.  J'ai 
de  cela  des  preuves  que  je  ne  veux  pas 
écrire  ,  &  qui ,  fans  avoir  eu  befoin  de 
l'expérience  ,  autorifent  mon  opinion.  Il 
eft  (ingulicr  que  ce  livre  ait  mieux  réulK. 
en  France  que  dans  le  refte  de  l'Europe  , 
quoique  les  François ,  hommes  &  fem- 
mes ,  n'y  fuient  pas  fort  bien  traités.  Tout 
iau  contraire  de  mon  attente  ,  fon  moin- 
dre fuccès  fut  en  SuifTe  ,  &  fon  plus 
grand  à  Paris.  L'amitié  ,  l'amour  ,  la  vertu 
tègnent-ils  donc  à  Paris  plus  qu'ailleurs  ? 
Non  ,  fans  doute  j  mais  il  y  ré^rne  encore 
ce  fens  exquis  qui  tranfporte  le  cœur,  â 
leur  image  ,  &c  qui  nous  fait  chérir  dans 
}ts  autres  les  fentifliens  purs  3   tendres  '^ 
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honnêtes  que  nous  n'avons  plus.  La  cor- 
ruption dérormais  eft  par-tout  la  même  : 
il  n'exifte  plus  ni  mœurs  ,  ni  vertus  en 
Europe  j  mais  s'il  exifte  encore  quelque 
amour  pour  elles  ,  c'eft  à  Paris  qu'on 
doit  le  chercher  (*). 

Il  faut  ,  à  travers  tant  de  préjugés  ôc 
de  pallions  faiflices  ,  favoir  bien  analyfer 
le  cœur  humain  pour  y  démêler  les  vrais 
fentimcns  de  la  nature.  Il  faut  une  déli- 
catefTe  de  t.\&  qui  ne  s'acquiert  que  dans 
l'éducation  du  grand  monde  ,  pour  fen- 
tir  ,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  hs  hnefTes  de 
cœur  dont  cet  ouvrage  eft  rempli.  Je 
mets  fans  crainte  fa  quatrième  partie  à 
côié  de  la  princei^e  de  Clève  ,  &  je  dis 
que  fi  ces  deux  morceaux  n'euflfcnt  été 
lus  qu'en  province  ,  on  n'auroit  jamais 
fenti  tout  leur  prix.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  le  plus  grand  fuccès  de  ce 
livre  fut  à  la  cour.  Il  abonde  en  traits 
vifs  ,  mais  voilés ,  qui  doivent  y  plaire  , 
parce  qu'on  eft  plus  exercé  à  les  péné- 
trer. Il  faut  pourtant  les  v  diftinguer 
encore.  Cette  ledlure  n'eft  alfurément  pas 

{*  )  J'éciivois  c€ci  en  1763. 
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propre  A  cette  forte  de  gens  d'eiprit  qui 
n'ont  que  de  la  rufe  ,  qui  ne  font  fins 
que  pour  pénétrer  le  mal  ,  ôc  qui  ne 
voient  rien  du  tout  où  il  n'y  a  que  du 
bien  à  voir.  vSi  ,  par  exemple  ,  la  JuHe 
eût  été  publiée  en  certain  pays  que  je 
penfe  ,  je  fuis  sûr  que  perfonne  n'en  eue 
achevé  la  Itdure  ,  Se  qu'elle  feroit  morte 
en  naiiTant. 

J'ai  raifemblé  la  plupart  des  lettres  qui 
me  furent  écrites  fur  C2C  ouvrage  ,  dins 
une  liafle  qui  eft  entre  Iqs  mains  de 
Mde.  de  Nadillac.  Si  jamais  ce  recueil 
paroît  ,  on  y  verra  des  chofes  bien  fin- 
gulières  ,  ôc  une  opposition  de  jugement 
qui  montre  ce  que  c'eft  que  d'avoir  à 
faire  au  public.  La  chofe  qu'on  y  a  le 
moins  vue  ,  êc  qui  en  fera  toujours  un 
ouvrage  unique  ,  eft  la  limpliciré  du 
fujet  &  la  chaîne  de  l'intérct  qui  ,  con- 
centré entre  trois  perfonnes  ,  fe  fjutient 
durant  fix  volumes,  fans  épifode  ,  fans 
aventure  romanefque  ,  fans  méchanceté 
d'aucune  efpèce  ,  ni  dans  les  p^rfonna- 
ges ,  ni  dans  les  adions.  Diderot  a  fait 
de  grands  complimens  à  Richardfon  fur 
la  prodigieufe  variété  de  fes  tableaux  «is: 
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fur  la  niultitLids  de  fes  perfonnages  , 
Richardfon  a  ,  en  effet  le  mérite  de  les 
avoir  tous  bien  caradtérifés  :  mais  quant 
à  leur  nombre  ,  il  a  cela  de  commun  avec 
les  plus  infipides  romanciers  ,  qui  fup- 
pléent  à  la  iiérilité  de  leurs  idées  à  force 
de  perfonnages  &  d'aventures.  Il  efl:  aifé 
d®  réveiller  l'attention  en  préfentant  inccf- 
famment  ôc  des  évènemens  inouis  &c  de 
nouveaux  vifages  ,  qui  paifent  comme 
les  figures  de  la  lanterne  magique  ^  mais 
de  foutenir  toujours  cette  attention  fur 
les  mêmes  objets  &z  fans  aventures  mer- 
veilleufes  ,  cela  ,  certainement  ,  efl:  plus 
dillicils  ,  &  il ,  toute  chofe  égale  ,  la  fnn- 
plicité  du  fujet  ajoute  à  la  •  beauté  de 
l'ouvrage  ,  les  romans  de  Richardfon  , 
fupérieurs  en  tant  d'autres  chofes  ,  ne 
fauroient ,  fur  cet  article ,  entrer  en  paral- 
lèle avec  le  mien.  Il  efl;  mort,  cependant, 
je  le  fais ,  de  j'en  fais  la  caufe  j  mais  il 
refTufcitera. 

Toute  ma  crainte  étoit  qu'à  force  de 
fuiiplicité  ,  ma  marche  ne  fût  ennuyeufe  , 
Se  que  je  n'eulTe  pu  nourrir  aiTez  l'inté- 
rêt pour  le  foutenir  jufqu'au  bout.  Je 
fus    raifuré   par    un  fait  qui  ,  feul  ,  m'a 
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plus  flatté  que   tous  les  complimens  qu'a 
pu  m 'attirer  cet  ouvrage. 

Il  parut  au  commencement  du  carna- 
val. Un  colporteur  le  porta  à  Mde.  la 
prlncefTe  de  Talmont  {  *  )  t  un  jour  de 
bal  de  l'opéra.  Après  fouper  ,  elle  fe  fie 
habiller  pour  y  aller  ,  &c  en  attendant 
l'heure  ,  elle  fe  mit  à  lire  le  nouveau 
roman.  A  minuit  ,  elle  ordonna  qu'on 
mît  fes  chevaux  ,  ôc  continua  de  lire.  On 
vint  lui  dire  que  fes  chevaux  étoienc 
mis  ;  elle  ne  répondit  rien.  Ses  gens  , 
voyant  qu'elle  s'oublioit  ,  vinrent  l'avertir 
qu'il  étoit  deux  heures.  Rien  ne  preiïe 
encore  ,  dit-elle  ,  en  lifant  toujours.  Quel- 
que temps  après  ,  fa  m-ontre  étant  arrê- 
tée ,  elle  fonna  pour  favoir  quelle  heure 
il  étoit.  On  lui  dit  qu'il  étoit  quatre  heu- 
res. Cela  étant  ,  dit-elle  ,  il  eft  trop  tard 
pour  aller  au  bal  ,  qu'on  ôte  mes  chevaux. 
Elle  fe  fit  déshabiller ,  ôc  pafTa  le  refte  de 
la  nuit  à  lire. 

Depuis  qu'on  me  raconta  ce  trait ,  j'ai 
toujours  defiré  de  voir  cette  Dame  ,  non- 

(  *  )  Ce  n'cft  pas  elle ,  mais  une  autre  Dame  doA* 
j'igncK  le  nom. 
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feulement  pour  fivoir  d'tJle-  même  s'il 
eft  exaâ;;ment  vrai  ^  mais  auffi  parce 
que  j'ai  toujo'irs  cru  qu'on  ne  pouvoit 
prendre  un  intévct  fi  vif  à  l'Héloife,  fans 
avoir  ce  fixième  {^ns  ,  ce  fcns  moral 
dont  Cl  peu  de  cœurs  font  doués  ,  &z 
fans  lequel  nul  ne  fauroit  entendre  le 
mien. 

C3  qui  me  rendit  les  femmes  fi  favo- 
rables iiit  la  perfuafion  où  elles  furent 
que  j'avois  écrit  ma  propre  hiftoire  ,  ôc 
que  j'étois  moi-même  le  héros  de  ce 
roman.  Cette  croyance  étoit  fi  bien  éta- 
blie    que    Mde.     de    Polignac    écrivit    à 

Mde.  de  V la  pour   la  prier  de   m'en- 

ga<^er  à  lui  laifTer  voir  le  portrait  de 
Julie.  Tout  le  monde  ércit  perfuadé 
qu'on  ne  pouvoir  exprimer  i\  vivement 
des  fentimens  qu'on  ii'auroit  point  e'proU' 
vés  ,  ni  peindre  ainfi  les  tranfports  de 
l'amour,  que  d'après  fon  propre  cœur. 
En  cela  ,  l'on  avoir  raifon  ,  (Se  il  eft  cer- 
tain que  j'écrivis  ce  roman  dans  les  plus 
brûlantes  extafes  ^  mais  on  fe  trompoit 
en  penfint  qu'il  avoit  fallu  des  objets 
réels  pour  les  produire  :  on  étoit  loin 
de  concevoir  à  quel  point  je   puis  m'en- 
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flammer  pour  des  êtres  imaginaires.  Sans 
quelques    réminifcences     de     jeiinelTe    & 

Mde.  d'H ,  les  amours  que  j  ai  fentis 

ôz  décrits ,  n'auroient  été  qu'avec  des  fyl- 
phides.  Je  ne  voulus  ni  confirmer  ni  dé- 
traire une  erreur  qui  m'etoit  avantageufe. 
On  peut  voir ,  dans  la  préface  en  dia- 
logue ,  que  je  fis  imprimer  à  part  ,  com- 
ment je  lailfai  U-defTiis  le  public  en  fufpens. 
Les  rigoriftes  difent  que  j'aurois  dû  dé- 
clarer la  vérité  tout  rondement.  Pour  moi, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  m'y  pouvoir  obliger, 
&■  je  crois  qu'il  y  auroit  eu  plus  de  bctife 
que  de  franchife  à  cette  déclaration  faite 
fans  néceflité. 

A  -peu-près  dans  le  même  temps ,  parut 
la  Paix  perpétuelle  ,  dont  l'année  précé- 
dente j'avois  cédé  le  manufcrit  à  un  cer- 
tain M.  de  Baftide  ,  auteur  d'un  journal, 
appelé  le  Monde  ,  dans  lequel  il  vouloir 
bon  gré  malgré  ,  fourrer  tous  mes  ma- 
nufcrits.  Il  étoit  de  la  connoifTance  de 
M.  Duclos  ,  &:  vint ,  en  fon  nom  ,  me 
prefTer  de  lui  aider  à  remplir  le  Monde, 
Il  avoit  ouï  parler  de  la  JulU ,  Se  vouloir 
que  je  la  mifle  dans  fon  journal  :  il  vou- 
loir que  j'y  milTe  ÏEmile  j  il  auroit  voulu 
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que  j'y  mifle  le  Contrat  focial ,  s'il  en 
eûr  foupçoiiné  rexifcence.  Enfin  ,  excédé 
de  £qs  importunâtes  ,  je  pris  le  parti  de 
lui  céder  pour  douze  louis  mon  extraie 
de  la  Faix  pirvétuzlle.  Notre  accord  était 
cju'il  s'imprimcroic  dans  fon  journal  \  mais 
fitôt  qu'il  fur  propriétaire  de  ce  manul- 
crit  j  il  jugea  à  propos  de  le  faire  impri- 
mer à  part ,  avec  quelques  reiranchemens 
que  le  cenfeur  exigea.  Qu'eût -ce  été,  i\ 
j'y  avois  joint  mon  jugement  fur  cet 
ouvrage  ,  dont  très  -  heureufement  je  ne 
parlai  point  à  M.  de  Baftide  ,  &  qui 
n'entra  point  dans^  notte  marché  ?  Ce 
jugement  eft:  encore  en  manufcrit  parmi 
mes  papiers.  Si  jamais  il  voit  le  jour , 
on  y  verra  combien  les  plaifanteries  & 
le  ton  fuffifant  de  Voltaire ,  à  ce  fujet , 
m'ont  gû  faire  rire  >  moi  qui  voyois  fi 
bien  la  portée  de  ce  pauvre  homme  dans 
les  matières  politiques  dont  il  fe  méloit 
de  parler. 

Au  milieu  de  mes  faccès  ,  dans  le 
public ,  &  de  la  faveur  des  Dames,  je  me 
tentois  déchoir  à  l'hôtel  de  Luxembourg , 
non  pas  aup»ès  de  M.  le  Maréchal ,  qui 
(bmbloit    mcaiç     redoubler    chaque  jour 
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de  bontés  Se  d'amitiés  pour  moi  ,  mais 
auprès  de  Mde.  la  Maréchale.  Depuis 
que  je  n'avois  plus  rien  à  lui  dire  , 
fon  appartement  m'ctoit  moins  ouvert , 
&:  durant  les  voyages  de  Montmorenci , 
quoique  je  me  préfentaiTe  afTez  exacte- 
ment ,  je  ne  la  voyois  plus  guère  qu'à 
table.  Ma  place  même  n'y  étoit  plus  aulïï 
marquée  à  côté  d'elle.  Comme  elle  ne 
me  l'offroit  plus ,  qu'elle  me  parloit  peu  , 
6c  que  '  je  n'avois  pas  non  plus  grand 
chofe  à  lui  dire,  j'aimois  autant  prendre 
une  autre  place  où  j'étois  plus  à  mon 
aife  ,  fur-tout  le  foir  •  car  machinalement 
je  prenois  peu- à- peu  l'habitude  de  m'e 
placer  plus  près  de  M.  le  Maréchal. 

A  propos  du  foir  ,  je  me  fouviens 
d'avoir  dit  que  je  ne  foupois  pas  au 
château  ,  &  cela  étoit  vrai  dans  le  com- 
mencement de  la  connoilTance  j  mais 
comme  M.  de  Luxembourg  ne  dînoic 
point ,  ôc  ne  fe  mettoit  pas  même  à  table , 
il  arriva  de  là ,  qu'au  bout  de  plufieurs 
mois,  6c  déjà  très -familier  dans  la  mai- 
fcn ,  je  n'avois  encore  jamais  mangé  avec 
lui.  Il  eut  la  bonté  d'en  faire  la  remar- 
que. Cela  me  détermina  d'y  fouper  quel- 
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quefois  quand  il  y  avoit  peu  de  monde , 
èc  je  m'en  irouvois  très -bien  ,  vu  qu'on 
dînoit  prefqu'en  l'air,  &,  comme  on  die, 
fur  le  bout  du  banc  •  au  lieu  que  le  fou- 
per  étoit  très  -  long  ,  parce  qu'on  s'y  repo- 
foit  avec  plaifir  au  retour  d'une  longue 
promenade  j  très- bon  ,  parce  que  M.  de 
iAixembourg  aimoit  la  bonne  chère  ;  & 
très-agréable ,  parce  que  Mde.  de  Luxem- 
bourg en  faifoit  les  honneurs  à  charmer. 
Sans  cette  explication  l'on  entendroit  dif- 
ficilement la  fin .  d'une  let-tre  de  M.  de 
Luxembourg  ,  où  il  me  dit  qu'il  fe  rap- 
pelle avec  délices  nos  promenades  ;  fur- 
tout  ,  ajoute -t- il ,  qua.nd,  en  rentrant  les 
foirs  dans  la  cour .  nous  n'y  trouvions 
point  de  traces  de  carofTes  j  c'eft  que  , 
comme  on  palToit  tous  les  matins  Iç 
râteau  fur  le  fable  de  la  cour  ,  pour 
effacer  les  ornières  ,  je  jugeois  par  le 
nombre  de  ces  traces  ,  du  monde  qui  étoit 
furvenu  dans  l'après-midi. 

Cette  année  i-j6i  mit  le  comble  aux 
pertes  continuelles  que  fit  ce  bon  fei- 
gnent depuis  que  j'avois  l'honneur  de 
Te  voir  ;  comme  fi  les  maux  que  me  pré- 
paroit  la  deftinéc  ,  eulfent  dû  commen- 
ces 
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cer  par  l'homme  pour  qui  j'avois  le  pins 
d'attachement,  &   qui    en   émit    le    plas 
digne.    La    première    année,   il   perdit   fa 
iociir ,  Madame  la  duchelTe  de  Vilhroy  •  la 
féconde,  il  perdit  fa  fille,  Madame  la  prin- 
cefîe  de   Piobeck  j~  la    troiiième,  il   perdit 
dans  le    duc    de   Montmorenci  ,   fon  fîls 
unique  j   & ,  dans    le  comte    de  Luxem- 
bourg ,  fon  petit-tîls ,  les  feuls  &  derniers 
foutiens  de   fa    branche  ôz  de  fon    nom. 
Il    fupporra    tontes    ces    pertes    avec    un 
courage     apparent  j    mais    fon    cœur    ne 
ceiïa  de   faigner  en  dedans   tout  le  reftc 
de  fa    vie ,  &  fa  fanté   ne    Bt   plus   que 
décliner.   La   mort    imprévue  &    tragique 
de    fon    fils   dut    lui    être    d'autant    pins 
fjnfible  ,    qu'elle    arriva     précifément   au 
moment  où  le   roi  venoit   de    lui   accor- 
der pour   fon  fils ,  &  de    lui    promettre 
pour   fon  petit-fils ,    la   furvivance    de  fa 
charge  de    capitaine    des    gardes-du-corps. 
Il  eut   la  douleur  de  voir   s'éteindre  peu- 
à-peu  ce  dernier  enfant  de  la  plus  graiide 
I'  efpérance,  &  cela  par  l'aveugle  confiance 
de  la    mère    au    médecin  ,    qui  fi.t  périr 
ce    pauvre    cnfimt    d'inanition  ,  avec    des 
médecinss  ,  pour  toute  nourriture.  Hélas  ! . 
Second  Suffi.  Tom.  IX,  H 
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fi  yen  euiTe  été  cru ,  le  grand  -  pcue  ôc  le 
petit  -  fils  fetoient  tous  deux  encore  en 
Vie.  Que  ne  dis -je  point,  que  n'écrivis- 
je  point  à  M.  le  Maréchal  ^  que  de  repré- 
sentations ne  fis -je  point  à  Madame  de 
Montmorenci ,  fur  le  régime  plus  qu'auf- 
tcœ  que  ,  fur  la  foi  de  fon  médecin  , 
elle  faifoit  cbferver  à  fon  fils  !  Madame  de 
Luxembourg ,  qui  penfoit  comme  moi  , 
ne  vùuloit  point  ufurper  l'autorité  de  la 
mère  j  M.  de  Luxembourg  ,  homme 
doux  ôc  toible ,  n'aimoit  point  à  contra- 
rier. Madame  de  Montmorenci  avoit  dans 

B une  foi ,  dont  fon  fils  finit  par  être 

la  vidime.  Que  ce  pauvre  enfant  étoit 
aife  quand  il  pouvoit  obtenir  la  permif- 
iion  de  venir  à  Mont-Louis  avec  Madame 
deBoufflers,  demander  à  goûter  à  Thérèfe, 
&  mettre  quelque  aliment  dans  fon  efto- 
mac  affamé  !  combien  je  déplorois  en 
nioi-même  les  misères  de  la  grandeur , 
quand  je  voyois  cet  unique  héritier  d'un 
û  grand  bien ,  d'un  fi  grand  nom  ,  de 
tant  de  titres  ôc  de  dignités ,  dévorer,  avec 
ravidiré  d'un  mendiant,  un  pauvre  petit 
morceau  de  pain  !  enfin  ,  j'eus  beau  du"e 
Se  beau  faire ,  le  médecin  triompha  ,  ôc 
rerifajif  nioumt  de  faim. 
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La  même  confiance  aux  charlraan.s,  qui 
fit  périr  le  pccic-fils ,  crcnfa  le  tombeau 
du  grând-père ,  &c  il  s'y  joignit  de  pins 
la  pufillanimité  de  vouloir  fe  diflimul;:r 
les  infirmités  de  l'âge.  M.  de  Luxem- 
bourg avoir  eu  par  intervalles  quelques 
douleurs  au  gros  doigt  du  pied  j  il  en 
eut  une  atteinte  à  Montmorenci,  qui  lui 
donna  de  l'infomnie  8c  un  peu  de  hèvre. 
3'ofai  prononcer  le  mot  <lc  goutte  ^  Ma- 
dame de  Luxembourg  me  tança.  Le  valct- 
de-chambre ,  chirurgien  de  M.  le  Maréchal, 
Ibutint  que  ce  n'étoit  pas  la  goutte  ,  3c 
le  mit  à  panier  la  partie  fouflrante  avec 
du  beaume  tranquille.  Malheureuisment 
la  douleur  fe  calma,  61:  quand  elle  revint, 
on  ne  manqua  pas  d'employer  le  même 
remède  qui  l'avoit  calmée  :  la  conftitu- 
tion  s'altéra ,  les  maux  augmentèrent ,  & 
les  remèdes  en  môme  raifon.  Madame  de 
Luxembourg  ,  qui  vit  bien  enfin  que 
c'étoit  la  goutte  ,  s'oppofa  à  cet  infenfé 
traitement.  On  fe  cacha  d't  lie ,  &  M. 
de  Luxembourg  périt  par  fa  faute  au 
bout  de  quelques  années  ,  pour  avoir 
voulu  s'obftincr  à  guérir.  Mais  n'anti- 
cipons point   de  fi  loin  fur  les  malheurs  ; 

Hi 
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combi--n   j'en   ai    d'autres   A    narrer  avant 
cclni-là  ! 

il  efc  fingulier  avec  quelle  fatalité 
tQv.i  ce  que  je  pouvois  dire  ëc  "faire  , 
fembloit  fait  pour  déplaire  à  Madame  de 
ÏAixembourg ,  lors  mcme  que  j'avois  le 
plus  à  cœur  de  conferver  fa  bienveillance. 
Les  affligions  que  M.  de  Laxembourir 
éprouvoit  ,  coup  fur  coup  ,  ne  faifoient 
que  ni'attacher  à  lui  davantage ,  de  par 
conféquent  à  Madame  de  Luxembourg  : 
car  lis  m  ont  toujours  paru  n  Iincerement 
iniis,  que  les  fentimens  qu'on  avoit  pour 
l'un  s'étendoient  nécelfairement  à  l'autre. 
M.  le  Maréchal  vicilUlfoir.  Son  alliduité 
à  la  cour  ,  les  foins  qu'elle  entraînoit  ^ 
les  chalTes  continuelles ,  la  fatigue  ,  fur- 
tout  du  fervice  durant  fon  quartier  , 
anroient  demandé  la  vigueur  d'un  jeune 
homme  ,  ôc  je  ne  voyois  plus  rien  qui 
pût  foutenir  la  fienne  dans  cette  carrière. 
Puifque  fes  dignités  dévoient  être  difr 
perfées ,  &  fon  nom  éteint  après  lui ,  peu 
lui  importoit  de  continuer  une  vie  labo- 
rieufe  ,  dont  Tobjet  prnicipal  avoit  été 
de  ménager  la  faveur  du  prince  à  (qs 
enfans.  Un  jour  que  nous  n'étions  que 
iîous  trois,  éc  qu'il  fe  plaignoit  des  fati- 
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gués  de  la  cour,  en  homme  que   fes  per~ 
tes    avoient   découragé  ;    j'ofai    pirlcr    de 
retraite  ,  Se    lui    donner    le    conf;il    que 
Cyneas    donnoit   à    Pyrrhus  :  il    ibupira  , 
&:    ne   répondit    pas  déoitivement.    Mais , 
au  premier  moment  où  Madame  de  Luxem- 
bourg   me    vit    en   particulier  ,    elle    me 
rciança    vivement  fiir    ce'   confeii    qui  me 
parut    l'avoir    alarmée.    Elle     ajouta    une 
chofe   dont  je   fentis    la   jafteiTe  ,  &:    qui 
me   fit    renoncer    à    retoucher    jamais    la 
même    corde  :  c'eft   que  la  longue    habi- 
tude de  vivre  i  la  cour  devenoit  un  vrai 
befoin ,  que  c'écoit  mêm.e  en  ce  moment 
une  dillipation  pour  M.  de  LuxemlîoUrg  , 
Se  que    la    retraite    que  je  lui-  confeillols 
feroit    moins    un    repos   pour    lui    qu'un 
exil  ,  où    l'oifiveté  ,  l'ennui ,  la    triftelTe, 
achèveroient     bientôt    de    le     confumer. 
Quoiqu'elle  dût  voir  qu'elle  m'avoit  per- 
f.iadé  ,^  quoiqu'elle    dût    compter    fur    k 
promelle  que  je  lui  fis  &  que  je  lui  tins, 
elle  ne  parut  jamais    bien   tranquiUifce  à 
cet   égard  ,  &  je  me  fuis  rappelé  que  de- 
puis lors  mes  téte-à-tctes  avec  M.  le  Maré- 
chal avoient  été  plus  rares  Se  pref  jue  tou- 
jours interrompus. 
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Tandis  que  ma  balourdife  &c  mon  gui- 
gnon  me  nuifoienr  ainii  de  concert  auprès 
d'elle  ,  les  gens  qu'elle  voyoit  &  qu'elle 
aimoit  le  plus  ne  m'y  fervoient  pas.  L'abbé 

de  B s  fur-tout  ,    jeune    homme   auiîî 

brillant  qu'il  foit  poilible  de  l'ctre,  ne  me 
parut  jamais  bien  difpofé  pour  moi  ,  Se 
non-feulement  il  eft  le  feul  de  la  fociété  de 
]\îadame  la  Marichale ,  qui  ne  m'ait  jamais 
marqué  la  moindre  attention  j  mais  j'ai  cru 
m'appercevcir  qu'à  tous  les  voyages  qu'il 
ht  à  Montmorenci  ,  je  perdois  quelque 
chof^  auprès  d'elle  ,  &:  il  eft  vrai  que,  fans 
même  qu'il  le  voulût  ,  c'ètoit  alTez  d^ 
fa  feule  prcfence  :  tant  la  grâce  &  le  fel  de 
fes  gentiîleiTes  appcfantiffoient  encore  mes 
lourds  fpropofitl.  Les  deux  premières 
années  ,  il  n'étoir  prtfque  pas  venu  à 
Montmorenci  ,  oc  par  Tindulg^ence  de 
Madame  la  Maréchale  ,  je  m'étois  paf- 
fablement  foutenu  ,  mais  iitôt  qu'il  parut 
un  peu  de  fuite  ,  je  fus  écrafé  fans  retour. 
J'aurois  voulu  me  réfugier  fous  fon  aile  , 
&  faire  en  forte  qu'il  me  prit  en  amitié  ; 
mais  la  môme  maufladerie  qui  me  faifoit 
un  befoin  de  lui  plaire  ,  m'empêcha  d'y 
réuffir,  ^  ce  que  je  fis  pour  cela    mal- 
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adroirement  ,  acheva  de  me  perdre  auprès 
de  Madame  la  Maréchale ,  hns  m'ètre  utile 
auprès  de  lui.  Avec  autant  d'elprit  il 
eut  pu  réuffir  à  tout  ,  mais  l'impoffihî- 
lité  de  s'appliquer  &z  le  goût  de  la  qîIÏi- 
pation  5  ne  lui  ont  permis  d'acquérir  que 
àes  demi-talens  en  tout  genre.  J:^n  revan- 
che il  en  a  beaucoup ,  &  c'eft  tour  ce 
qu'il  faut  dans  le  grand  monde  cù  il  veut 
briller.  Il  fait  très-bien  de  petits  vers,  écrit 
très -bien  de  petites  lettres  ,  va  jouaillant 
un  peu  du  ciltre  ,  8c  barbouillant  un  peu 
de  peinture  au  paftel.  îl  s'avifa  de  vouloir 
faire  le  portrait  de  Mada-me  de  Luxembourg; 
ce  portrait  étoit  horrible.  Elle  pretendoic 
qu'il  ne  lui  reirembloit  point  du  tout ,  ôc 
cela  étoit  vrai.  Le  traître  d'abbé  me  con- 
fulta  ,  &■  moi  ,  comme  un  fot  &  comme 
un  menteur  ,  je  dis  que  le  portrait  reflem- 
bloit.  Je  voulois  cajoler  Fabbé,  mais  je 
ne  cajolois  pas  Madame  la  Maréchale ,  qui 
mit  ce  trait  dans  fes  regiftres  ,  &  l'abbé  , 
ayant  fait  fon  coup ,  fe  moqua  de  moi. 
J'appris ,  par  ce  fuccès  de  mon  tardif  coup 
d'effai  ,  a  ne  plus  me  mêler  de  vouloir 
iïagorner  &  flatter,  malgré  Minerve. 
Mon  talent  étoit  de  dire   aux  hommes 
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des  véuités  utiles ,  mais  dures ,  avec  aflez 
d'énergie  Se  de  courage  ;  il  falloit  mV 
temr.  Je  n  etois  point  né  ,  je  ne  dis  pas 
pour  flatter  ,  mais  pour  louer.  La  mal- 
adrefle  des  louanges  que  j'ai  voulu  don- 
ner 5  m'a  fait  plus  de  mal  que  râpreté 
de  mes  cenfures.  J'en  ai  à  citer  ici  un 
exemple  fi.  terrible  ,  que  fes  fuites  ont 
non  -  feulement  fait .  ma  deftinée  pour  le 
refte  de  ma  vie  ,  mais  décideront  peut- 
être  de  nm  réputation  dans  toute  la  pof- 
térité. 

Durant  les  voyages  de  Montmorenci  , 
M.  de  Choifeul  venoit  quelquefois  fon- 
der au  château.  Il  y  vint  nn  jour  que 
j'en  fortois.  On  parla  de  moi  ,  M.  de 
Luxembourg    lui  conta   mon    hiftoire   de 

Venife  avec  M.   de  M M.  de 

Choifeul  dit  que  c'étoit  dommage  que 
l'eulTe  abandoiiné  cette  carrière  ,  ôc  que 
il  j'y  voulois  rentrer  ,  il  ne  dcmandoic 
pas  mieux  que  de  m'occuper.  M.  de 
Luxembourg  me  redit  cela  y  j'y  fus  d'au- 
tant dIlis  fenfible,  que  je  n'étois  pas  accou- 
tuiné  d'être  gâté  par  les  miniftres  ,  de  il 
n'eft  pas  sûr  que,  malgré  mes.  réfokitions , 
(l  ma   faille    m'eût   permis   d'y     fonger. 
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j'euile  évjci  d'en  frire  de  nouveau  la  fo- 
lie. L'ambition  n'eue  jfiniais  chez  moi  que 
les  conrts  intervalles  où  toute  autre  paf- 
fïon  me  laiiîoit  libre  ^  mais  un  de  ces  in- 
tervalles eût  funi  pour  me  rengager.  Cette 
bonne  intention  de  JNÎ;  de  Ghoifeul 
m'affeârionnant  à  lui,  accrut  l'eftlme  que, 
f-.r  quelques  opérations  de  fon  minillè-' 
re  ,  j'avois  conçue  pour  ies  talens ,  ôc  le 
pri6le  de  famille  en  particulier  me  parut 
annoncer  un  homme  d'état  du  premier 
ordre.  Il  gagnoit  encore  dans  mon  efprlt 
au  peu  de  cas  que  je  faifois  de  fes  pré- 
déceireurs,  fans  excepter  Mde.  de  P...:..-r, 
que  je  regardois  comm.e  une  façon  de 
premier  miniftre  ^  &c  quand  le  bruit  cou- 
rat  que  ,  d'elle  ou  de  lui  ,  l'un  des  deux 
expulferoit  l'autre  ,  je  crus  faire  des  vœux  • 
pour  la  gloire  de  la  France  ,  en  en  fai- 
faut  pour  que  M.  de  Choifeul  triomphât. 
Je  m'étois  fenti  de  tout  temps  pour  Mde. 

de  P r  de  l'antipathie ,  même  avant  fa 

fortune^  je  l'avois    vue  chez  Mde.  de    la 
Poplinière  ,    portant    encore    le    nom   de 

Mde.  d'E s.   Depuis   lors  ,    j'avois    été 

mécontent    de    fon    filence   au    fujet    de 
Diderot  j   ôc    de    tous    {qs   procédés    par 
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rrpport  à  moi  ,  tant  au  fujct  des  fctes 
clc  Ramire  &:  des  Mufes  galantes  ,  qu'au 
fnjet  du  Devin  du  village  ^  qui  ne  m'a- 
voit  valu,  dans  aucun  genre  de  produit, 
des  avantages  proportionnés  à  fes  fuc- 
cès ,  &  dans  toutes  les  occafions  je  Ta- 
vois  toujours  trouvée  n'es  -  peu  difp  jfée 
à  m'obliger  ^  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
chevalier  de  Lorenzy  de  me  propofer  de 
faire  quelque  chofe  à  la  louange  de  cette 
dame  ,  en  m'infinuant  que  cela  pourroit 
m'être  utile.  Cette  propodtion  m'indigna 
d'autant  plus  ,  que  je  vis  bien  qu'il 
ne  la  faifoic  pas  de  fon  chef ,  fâchant 
que  cet  homme  ,  nul  par  lui  -  même  , 
ne  penfe  &  n'agit  que  par  l'impulhon  d  au- 
trui. Je  fais  trop  peu  me  contraindre 
pour  avoir  pu  lui  cacher  mon  dédain 
pour  fa  propofition  ,  ni  à  perfonne  mon 
peu  de  penchant  pour  la  favorite  \  elle 
le  connoiHoit ,  j'en  étois  sûr  ,  &:  tout  cela 
mêloit  mon  intérêt  propre  à  mon  incli- 
nation naturelle  dans  les  vœux  que  je 
faifois  pour  M.  de  Choifeul.  Prévenu 
d'elUme  pour  fes  talens ,  qui  étoient  tout 
ce  que  je  connoifTois  de  lui  ,  plein  de 
rcconnoilfance   pour   fa    bonne    volonté  , 
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ignorant  d'ailleurs  dans  ma  retraite  fes 
goûts  ôc  fa  manière  de  vivre ,  je  le  regar- 
dois d'avance  comme  le  vengeu):  du  pu- 
blic &  le  mien  ;  &  mettant  alors  la  der- 
nière main  au  Contrat  focial^  j'y  marquai , 
dans  un  feul  trait ,  ce  que  je  penfois 
des  précédens  miniftres  ,  &  de  celui  qui 
commençoit  à  les  éclipfer.  3e  manquai  , 
dans  cette  occafion ,  à  ma  plus  confiante 
maxime  ,  &  de  plus  ,  je  ne  fongeai  pas 
que  quand  on  veut  louer  &  blârtier  for- 
tement dans  un  même  article  ,  fans  nom- 
mer les  g«ns ,  il  faut  tellement  approorier 
la  louange  à  ceux  qu'elle  regarde ,  que  le 
plus  ombrageux  amiour-propre  ne  puiffe  y 
trouver  de  qui-pro-quo.  J'étois  U-delTa.^ 
dans  une  fi  .  folle  fécurité  ,  qu'il  ne  me- 
vint  pas  même  à  l'efprit  que  quelqu'un 
pût  prendre  le  change.  On  verra  bientôt 
fi  j'eus  raifon. 

Une  de  mes  chances  écoit  d'avoir  tou- 
jours dans  mes  liaifons  des  femmes  auteurs. 
Je  croyois  au  moins  parmi  les  grands 
éviter  cette  chance.  Point  du  tout  :  elle 
m'y  fui  voit  encore.  Mde.  de  Luxem- 
bourg ne  fur  pourtant  jamais  ,  que  je 
fâche ,  atteinte  de  cette  manie  j  mais  Mde. 


JoO  i.a  E  S       C  O  N  r  E  S  S  I  O  N  S. 

1.1  conitelle  de  B ..s  le  fut.  Elle  fi:  une 

rragéclie  en  profc  ,  qui  fut  d'abord  lue , 
promenée  &  prônée  dans  la  fociécé  de 
M.  le  prince  de  Conti ,  &  fur  laquelle  , 
non  contente  de  tant  d'éloees  ,  elle  vou- 
lut  aufîi  me  confuîter  pour  avoir  le  mien. 
Elle  l'eut ,  mais  modéré ,  tel  que  le  mé- 
ritoit  l'ouvrage.  Elle  eut  de  plus  l'aver- 
tilTemenfc  que  je  cm  lui  devoir  ,  que  fa 
pièce,  intitulée  VEfclave  généreux,  avoir 
un  très-grand  rapport  à  une  pièce  angloife, 
aiïez  peu  connue  ,  mais  pourtant  traduite, 

intitulée  Oroonoko.  Mde.  de  B s  me 

remercia  de  l'avis  ,  en  m'ailurant  toute- 
fois que  fi  pièce  ne  reilcmbloit  point 
du  tout  à  l'autre.  Je  n'ai  jamais  parié  de 
ce  plagiat  i  pcrfonne  au  monde  qu'à  elle 
feule  ,  (Se  ctla  pour  remplir  un  devoir 
quelle  m'avoit  impofé ;  cela  ne  m'a  pas 
empêché  de  nie  rappeler  fouvent  depuis 
lors ,  le  fort  de  celui  que  rem.plit  Gil- 
Elas  près  de  l'archevêque  prédicateur. 

Outre  l'abbé  de  B s  ,  qui  ne 

m'aimoit   pas,  outre  Mde.  de  B s', 

auprès  de  laquelle  j'avois  des  torts  que  les 
femmes  ni  les  auteurs  ne  pardonnent  pas , 
30US  les  autres  amis   de   Mde.  la   Mare- 
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chale  m'ont  toujours  paru  peu  dirpofcs 
à  être  des  miens  ,  entr'autres  M.  le  pre- 
fîdent  Hàiault  ,  Lquel  ,  enrôle  parmi 
les  auteurs  ,  n'étoic  pas  exempt  de  leurs 
défauts  j  entr'autres  aulTi  Mde.  du  Det-- 
fand  &  Mlle,  de  Lefpinaffe  ,  toutes  deux 
en  grande  liaifon  avec  Voltaire  ,  &  inti- 
mes amies  de  d'Alembert  ,  avec  lequel 
la  dernière  a  même  fini  par  vivre,  s'en- 
tend en  tout  bien  &  en  tout  honneur, 
&  cela  ne  peut  même  s'entendre  autre- 
ment. J'avois  d'abord  commencé  à  m'in- 
téreller  fort  à  Mde.  du  Deftand  ,  que 
la  perte  de  fes  yeux  faifoit  aux  miens 
im  objet  de"  com.miiération  ^  mais  fa  ma- 
nière de  vivre  fi  contraire  à  la  mienne  , 
que  l'heure  du  lever  de  l'un  étoit  pref- 
que  celle  du  coucher  de  l'autre  ,  fa  paf- 
fion  fans  bornes  pour  le  petit  bel-efprit  ; 
l'importance  qu'elle  donnoit  ,  foit  en 
bien ,  foit  en  mal ,  aux  moindres  torche- 
culs  qui  paroiiToient  j  le  defpotifme  & 
l'emportement  de  fes  oracles  ^  fon  engoue- 
ment outré  pour  ou  contre  toutes  chofes, 
qui  ne  lui  '  perniettoit  de  parler  de  rien 
tiu'avec  dos  convullions  •  fes  préjugés 
iiicroyabks  ,   fon  invincible  obilinacion  , 
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renthoufiarme  de  déraifon  où  la  porcoit 
l'opiniâtreté  de  les  jugemens  pailionnés  ; 
tout  cela  me  rebuta  bientôt  des  foins 
que  je  voulois  lui  rendre  j  je  la  négli- 
geai ,  elle  s'en  apperçut  :  cen  fut  aifez 
pour  la  mettre  en  fureur  ,  &c  quoique  je 
lentifTe  afTez  combien  une  femme  de  ce 
caraélère  pouvoit  être  à  craindre  ,  j'aimai 
mieux  encore  m'expofer  au  fléau  de  fa  haine 
qu'à  celui  de  fon  amitié. 

Ce  n'étoit  pas  afTez  d'avoir  fl  peu  d'a- 
mis dans,  la  fociété  de  Mde.  de  Luxem- 
bourg ,  fi  je  n'avois  des  ennemis  dans 
fa  famille.  Je  n'en  eus  qu'un  ,  mais  qui, 
par  la  pofition  oii  je  me  trouve  aujour- 
d'hui j  en  vaut  cent.  Ce  n'étoit  alTuré- 
ment  pas  M.  le  duc  de  Villeroy  fon 
frère  j  car  ,  non  -  feulement  il  m'étoit 
venu  voir  ,  mais  il  m'avoit  invité  plu- 
fieurs  fois  d'aller  à  Villeroy  ,  5c  comme 
j'avois  répondu  à  cette  invitation  avec 
autant  de  refpeét  &z  d'honnêteté  qu'il 
m'avoit  été  poflible  ,  partant  de  cette 
réponfe  vague  comme  d'un  confente- 
ment  ,  il  avoit  arrangé  avec  M.  ôc  Mde. 
de  Luxembourg  un  voyage  d'une  quin- 
zaine de  jours,  dont  je  devois  être,   ôc 
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qui  me  fut  propofé.  Comme  les  foins 
qu'exigeoit  ma  fanté  ne  me  permertoient 
pas  alors  de  me  déplacer  fans  rifaiie  , 
je  priai  M.  de  Luxembourg  de  vouloir 
bien  me  dégager.  On  peut  voir  par  fa 
réponfe  que  cela  fe  fit  de  la  meilleure 
srace  du  monde  ,  &  M.  de  Villeroy  ne 
m  en  témoigna  pas  moins  de  bonté  qu  au- 
paravant.  Son   neveu  &   fon  héritier  ,   le 

jeune  marquis  de  V ,ne  participa  ^as 

à  la  bienveillance  dont  m'honoroit  ion 
oncle  ,  ni  aufli  ,  je  l'avoue  ,  au  refpeâ: 
que  j'avois  pour  lui.  Ses  airs  éventés  me 
le  rendirent  infupportable  ,  &  mon  air 
froid  m'attira  fon  averfion.  Il  fit  même 
un  foir,  à  table,  une  incartade  dont  je 
me  tirai  mal  ,  parce  que  je  fuis  bête  , 
fans  préfence  d'efprit,  &  que  la  colère, 
au  lieu  d'aigulfer  le  peu  que  j'en  ai  ,  me 
l'ôte.  J'avois  un  chien  qu'on  m'avoit 
donné  tout  jeune  ,  prefqua  mon  arri- 
vée à  l'Hermitage  ,  &  que  j'avois  alors 
appelé  duc.  Ce  chien  ,  non  beau  ,  mais 
rare  en  fon  efpèce  ,  duquel  j'avois  tait 
mon  compagnon  ,  mon  ami  ,  ôc  qui  cer- 
tainement méritoit  mieux  ce  titre  que 
k  plupait    de  ceux  qui  l'ont  pris  ,  étoit 
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devenu  célèbre  au  château  de  Monrmo- 
renci'par  fon  naturel  aimant,  fenfîble  , 
ôc  par  l'attachement  que  nous  avions  Tua 
pour  l'autre  j  mais  par  une  pufillanimité 
fort  fotre  ,  j'avois  changé  ion  nom  en 
celui  de  turc ,  comme  s'il  n'y  avoit  pas 
des  multitudes  de  chiens  qui  s'appellent 
marquis  j  fans  qu'aucun  marquis  s'en  fâche. 
Le  marquis  de  V ,  qui  fut  ce  chan- 
gement de  nom  ,  me  pouffa  tellement 
là-defTus  ,  que  je  fus  obligé  de  conter 
en  pleine  table  ce  que  j'avois  fait.  Ce 
qu'il  y  avoit  d'offcnfant  pour  le  nom  de 
duc  ,  dans  cette  hiftoire  ,  n'étoit  pas  tant 
de  le  lui  avoir  donné  que  de  le  lui  avoir 
oté.  Le  pis  fut  qu'il  y  avoit  11  pluficurs 
ducs  ;  WL   de    Luxembourg    Tétoit  ,  fon 

Éls  Tétoit,  le  marquis  de  V fait  pour 

le  devenir ,  ôc  qui  l'eft  aujourd'hui ,  jouit 
avec  une  cruelle  joie  de  l'embarras  où 
il  m'avoit  mis ,  &  de  l'effet  qu'avoit  pro- 
duit cet  embarras.  On  m'alîura  le  lende- 
main que  fa  tante  l'avoit  vivement  tancé 
là-delTus  ;  ôc  l'on  peut  juger  iî  cette  répri- 
mande^ en  la  fappofant  réelle ,  a  dû  beau- 
coup raccommoder  mes  affaires  auprès 
de  lui. 
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Je  n'a  vois  pour  appui  conrire  tout  cela^ 
truit  a  l'hôtel  de  Luxembourg  qu'au  Tem- 
ple ,  que  le  fcul   chevalier  de   L y, 

oui  fit  profel'iion  d'être  mon  ami  ^  mais 
il  l'étoit  encore  plus  de  d'Aiembert  ,  à 
Tombre  cUicjucl  il  palToit  chez  les  femmes 
pour  un  grand  géomètre.  Il  étoïc  d'ail- 
leurs   le,  figisbée  ,  ou  plutôt   le  com.plai- 

iant    de   Mde.    la    comtelTe    de    B s  , 

très-amie    elle-même  de  d'Aiembert  ,   & 

le  chevalier  de  L y  n'avoit  d'exiltence 

&c  ne  penfoit  que  par  elle.  Ainli  ,  loin 
que  j'eullè  au  -  dehors  quelque  contre- 
poids à  mon  ineptie  ,  pour  me  ioutenir 
auprès  de  Mde.  de  Luxembourg  ,  tout 
ce  qui  l'approchoic  fembloit  concourir  à 
me  nuire  dans  fon  efprit.  Cependant  , 
outre  V Emile  dont  elle  avoit  voulu  fe 
charger ,  elle  me  donna  dans  le  même 
temps  une  autre  marque  d'intérêt  ôc  de 
bienveillance  ,  qui  me  lit  croire  que  , 
même  en  s'ennuyant  de  moi  ,  elle  me 
confcrveroit  toujours  l'amitié  qu'elle  m'a^ 
voit  tant  de  fois  promife  pour  toute 
la  vie. 

Sitôt    que   j'avois  cru  pouvoir  compter 
fur  ce  fentiment  de  fa  part  ,  j'avois   com- 
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irnencé  par  foulager  mon  cœur,  auprès 
d'elle ,  cie  l'aveu  de  toutes  mes  fautes  •, 
ayant  pour  maxime  inviolable  avec  mes 
amis ,  de  me  montrer  à  leurs  yeux  exac- 
tement tel  que  je  fuis  ,  ni  meilleur  ,  ni 
pire.  Je  lui  avois  déclaré  mes  liaifons 
avec  Thérèfe  ,  &  tout  ce  qui  en  avoit 
réfiilté  ,  fans  omettre  de  quelle  façon 
j'avois  difpofé  de  mes  enfans.  Elle  avoit 
reçu  mes  confeiTions  très-bien ,  trop  bien 
même  ,  en  m'épargnant  les  cenfures  que 
je  méritais  ,  Se  ce  qui  m'émut  fi:r-tcut 
vivement ,  fut  de  voir  les  bontéc  qu'elle 
prodiguoit  à  Thérèle  ,  lui  faifant  de 
petits  cadeaux  ,  l'envoyant  chercher  ,  l'ex- 
hortant à  l'aller  voir  ,  la  recevant  avec 
cent  carreflTes  &  l'embraflanc  trts-fouvent 
devant  tout  le  monde.  Cette  pauvre  fille 
étoit  dans  des  tranfports  de  joie  &  de  re- 
connoilTance  qu'alTurément  je  partageois 
bien  ,  les  amitiés  dont  M.  &  Madame  de 
Luxembourg  me  combloient  en  elle,  me 
touchant  bien  plus  vivement  encore  que 
celles   qu'ils  me  faifoient  direcftement. 

Pendant  allez  long-temps  les  chofes  en 
relièrent  là  :  mais  enfin ,  Mde.  la  Maré- 
chale poulïà  la  bonté  jufqu'à  vouloir  reti- 
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rer  un  de  mes  enfans.  Elle  favoit  que 
j'ûvois  fait  mettre  un  chiffre  dans  les 
langes  de  l'amé  ;  elle  me  demanda  le 
double  de  ce  chiffre  ;  je  le  lui  donnai. 
Elle  employa,  pour  cette  recherche  ,  la 
Roche',  (on  valet  -  de  -  chambre  Se  fou 
homme  de  confiance  ,  qui  fit  de  vaines 
P  irquifitions  &  ne  trouva  rien  ,  quoiqu'aii 
bout  de  douze  ou  quatorze  ans  feule- 
ment ,  fi  les  regifcres  des  Enfans  -  trouvés 
éLoient  bien  en  ordre,  ou  que  la  recherche 
eût  été  bien  taite  ,  ce  chifire  n'eût  pas 
dû  être  introuvable.  Quoi  cya'il  en  foit , 
je  fus  moiîjs  hiché  de  ce  mauvais  fuccès, 
que  je  n>j  l'ar.rois  été  ,  fi  j'avois  fuivi 
cet  enfant  Jés  fa  naiflance.  Si  à  l'aide  du 
renfeignement  on  m'eût  préfenté  quel- 
qu'enfant  pour  le  mien ,  le  doute ,  Ci  ce 
l'étoit  bien  en  effet  ,  fi  on  ne  lui  en 
fabflituoit  point  un  autre  ,  m'eût  refll'rré 
le  cœur  par  l'iiicertitude ,  &  je  n'aurois 
point  goûté,  dans  tout  {on  charme,  le  vrai 
fentiment  de  la  nature  :  il  a  befoin ,  pour 
fe  foutenir  ,  au  moins  durant  l'enf-ance , 
d'être  appuyé  fur  l'habitude.  Le  long  éloi- 
gnement  d'un  enfant  qu'on  ne  connoît 
pas  encore  ,  affoibht ,   anéantit  enfin   les 
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fentimens  paternels  &  maternels  ,  &:  ja- 
mais on  n'aimera  celui  qu'on  a  mis  en 
nourrice ,  comme  celui  qu'on  a  nourri 
fous  fes  yeux.  La  réflexion  que  je  fais 
ici  peat  exténuer  mes  zonzs  dans  leurs 
effets  ,  mais  c'eft  en  les  aggravant  dans 
leur  fource. 

Il  n'efc  peur-ccre  pas  inutile  de  remar- 
quer que  ,  par  l'entrcmife  de  Thércfe  , 
ce  même  la  Roche  lie  connoifTancc  avec 
Mde.  le  '\'"?.ireur ,  que  G....  coiîtinuoit  de 

tenir  à  Deuil  à  la  porte  de  la  C e, 

ôc  tout  près  de  Montmorenci. 

Quand  je  fus  parti ,  ce  fut  par  M.  la 
Roche  que  je  continuai  de  faire  remettre 
à  cette  femme,  l'argent  que  je  n'ai  poinc 
celTé  de  lui  envoyer  ,  &  je  crois  qu'il 
lui  portoit  aufli  fouvent  des  préfens  de 
la  part  de  Mde.  la  Maréchale  ;  ainli 
elle  n'écoit  fùrement  pas  à  plaindre  , 
quoiqu'elle  fe  plaignît  toujours.  A  l'égard 
de  G.  .  .  . ,  comme  je  n'aime  point  à 
parler  des  gens  que  je  dois  haïr  ,  je 
n'en  parlois  jamais  à  Mde.  de  Luxem- 
bourg que  nnlgré  moi  j  mais  elle  me  mit 
plufieurs  fois  fur  fon  chapitre  ,  fans  me 
dire  ce  qu'elle  en  penfoit  ,  ôc   fans   me 
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iaiiTer  pénétrer  Ci  cet  homme  étoit  de  fa 
connoifiance  ou  non.  Comme  la  réferve 
avec  les  gens  qu'on  aime  ,  ôc  qui  n'en 
ont  point  avec  nous  ,  n'eft  pas  de  mon 
goût ,  fur  -  tout  en  ce  qui  les  regarde  , 
j'ai  depiiis  lors  penfé  quelquefois  à  celle- 
là  ^  mais  feulement  quand  d'autres  évè- 
ncmens  ont  rendu  cette  réflexion  natu- 
relle. 

Après  avoir  demeuré  long -temps  fans 
entendre  parler  de  VEmîle  ,  depuis  que 
je  l'avois  remis  à  Mde.  de  Luxembourg, 
j'appris  enfin  que  le  marché  en  étoit 
conclu  à  Paris  avec  le  libraire  Duchefne , 
&  par  celui-ci  avec  le  libraire  Néaulme  , 
d'Amfterdam.  ]\îde.  de  Luxembourg  m'en- 
voya les  deux  doubles  de  mon  traité  avec 
Duchefne  ,  pour  les  figner.  Je  reconnus 
l'écriture  poiu:  être  de  la  même  main 
dont  étoient  celles  des   lettres   de  M.  de 

M s    qu'il  ne  m'écrivoit  pas 

de  fa  propre  main.  Cette  certitude  que 
mon  traite  fe  faifoit  de  l'aveu  de  fous 
les  yeux  du  magiilrat  ,  me  le  fit  figner 
avec  confiance.  Duchefne  me  donnoit 
de  ce  manufcrit  fix  mille  francs  ,  la  moi- 
tié comptant  ,   6>:   je  crois  cent  ou  deux 
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cents  exemplaires.  Après  avoir  figné  les 
deux  doubles,  je  les  renvoyai  tous  deux 
à  Madame  de  Luxembourg  ,  qui  l'avoit 
ainfi  déliré  :  elle  en  domia  un  à  Dli- 
chefne,  elle  garda  l'autre  au  lieu  de  me 
le  renvoyer ,    &  je  ne  l'ai  jamais  revu. 

La  connoiffance  de  M.  &:  Madame  de 
Luxembourg  ,  en  faifant  quelque  diver- 
fion  à  mon  projet  de  retraite  ,  ne  m'y 
avoir  pas  fait  renoncer.  Môme  au  temps 
de  ma  plus  grande  faveur  auprès  de  Ma- 
dame la  Maréchale  ,  j'avois  toujours 
fenti  qu'il  n'y  avoit  que  rnon  fincère 
attachement  pour  M.  le  Maréchal  iSc 
pour  elle  ,  qui  put  me  rendre  leurs  en- 
tours  fupportables ,  &  tout  mon  embar- 
ras étoit  de  concilier  ce  même  attache- 
ment avec  un  genre  de  vie  plus  con- 
forme à  mon  goût,  6c  moins  contraire  à 
ma  fanté ,  que  cette  gêne  de  ces  foupers 
tenoient  dans  une  altération  continuelle  , 
malgré  tous  les  foins  qu'on  apportoit  à 
ne  pas  m'expofer  à  la  déranger  ;  car  fur 
ce  point  comme  fur  tout  autre ,  les  atten- 
tions huent  poulfées  auffi  loin  qu'il  étoit 
polfible ,  Se  par  exemple  ,  tous  les  foirs 
î^rès   loupé  ,  M.  le  Maréchal  qui  s'alloit 
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coucher  de  bonne  heure  ,  ne  manquoit 
pas  de  m'emmener  bon  gré  malgré  , 
poLîT  m'alier  coucher  aiiili.  Ce  ne  fut  que 
que  temps  avant  ma  cataftrophe,  qu'il 
cefla ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  d'avoir  cette 
attention. 

Avant  même  d'appercevoir  le  réfroidifle- 
ment  de  Madame  la  Maréchale  ,  je  defi- 
rois  5  pour  ne  m'y  pas  expofer,  d'exécu- 
ter mon  ancien  projet  ^  mais  les  moyens 
me  manquant  pour  cela ,  je  fus  obligé 
d'attendre  la  conclufion  du  traité  de  YE- 
TTiile ,  &:  en  attendant  je  mis  la  dernière 
main  au  Contrat  Social  ,  &  l'envoyai  à 
Rey  ,  fixant  le  prix  de  ce  manufcrit  d 
mille  francs,  qu'il  me  donna. 

Je  ne  dois  peut  -  être  pas  omettre  un 
petit  fait  qui  regarde  ledit  manufcrir.  Je 
le  remis  bien  cacheté  à  Du  Voilin  , 
miniftre  du  pays  de  Vaud  ,  &  chapelain 
de  l'hôtel  de  Hollande ,  qui  me  venoic 
voir  quelquefois  ,  &:  qui  fe  chargea  de 
l'envoyer  à  R.ey  ,  avec  lequel  il  écoic 
en  liiison.  Ce  manufcrit ,  écrit  en  menu 
caradère  ,  étoit  fort  petit ,  &:  ne  remplif- 
foit  pas  fa  poche.  Cependant ,  eu  palfant 
la    barrière. ,    fou   paquet  tomba  ,   je   né 
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fpjs  comment,  entre    les  mains  des  com- 
mis qui   l'ouvrirent  ,    l'examinèrent  &  le 
lui    rendirent    enfuite  ,     quand    il    l'eut 
reclamé  au  nom  de  l'ambairadeur  j  ce  qui 
le  mit   à   portée  de  le    lire  lui-même  , 
comme  il    me   marqua    naïvement    avoir 
fait,  avec   force  éloges  de  l'ouvrage  ,    ôc 
pas  un   mot   de   critique    ni   de  cenfure , 
le  réfervant  fans  doute   d'être  le  vengeur 
du  chriftianifme  lorfque    l'ouvrage   auroit 
paru.    11  recacheta    le   manufcrit    ôc  l'en- 
voya  à    Rey.   Tel    fut    en    fubftance    le 
narré  qu'il  me  fit  dans  la  lettre  où  il  me 
rendit  compte  de  cette  affaire,  &  c'eft  tout 
ce  que  j'en  ai  fu. 

Outre  ces  deux  livres  ôc  mon  DiPàon- 
naïre  de  mujïque  ,  auquel  je  travaillois- 
toujours  de  temps  en  temps,  j'avois  quel- 
ques autres  écrits  de  moindre  impor- 
tance, tous  en  état  de  paroître  ,  &  que 
je  me  propofois  de  donner  encore  ,  foit 
feparém.ent ,  foit  avec  mon  recueil  géné- 
ral, il  je  fentreprenois  jamais.  I.e  prin- 
cipal de  ces  écrits,  dont  la  plupart  font 
encore    en   manufcrit   dans   les  mains    de 

Du  P j  étoit  un  Elîai  fur  l'origine  des 

iajigues ,  que  je  ûs  lire  d  M.  de  lyl s 
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ôc  au  Chevalier  de  L y  qui  m'en  dit 

du  bien.  Je  comptois  que  toutes  ces 
productions  raflemolées ,  me  vaudroienc 
au  moins  ,  tous  frais  faits  ,  un  capital  de 
huit  à  dix  mille  francs  ,  que  Je  voulois 
placer  en  rente  viagère ,  tant  fur  ma 
tête  que  fur  celle  de  Thérèfe  ;  après  quoi 
nous  irions  ,  comme  je  l'ai  dit ,  vivre 
enfemble  au  fond  de  quelque  Province  , 
fans  plus  occuper  le  public  de  moi  ,  &: 
fans  plus  m'occuper  moi-même  d'autre 
chofe  que  d'achever  piifîblement  ma  car- 
rière, en  continuant  de  faire  autour  de 
moi  tout  le  bien  qu'il  m'étoit  pofîîble, 
&  d'écrire  à  loilir  les  mémoires  que  je 
mcditois. 

Tel  étoic  mon  projet ,  dont  une  géné- 
ToCiié  de  Rey ,  que  je  ne  dois  pas  taire, 
vint  faciliter  encore  l'exécution.  Ce  Li- 
braire dont  on  me  difoit  tant  de  mal  à 
Paris  ,  eft  cependant  de  tous  ceux  avec 
qui  j'ai  eu  à  faire ,  le  feul  dont  j'aie  eu 
touiours  à  me  louer.  Nous  étions ,  à  la 
vérité ,  fouvent  en  querelle  fur  l'exécu- 
tion de  mes  ouvrages;  il  étoit  étourdi, 
j'étois  emporté.  Mais  en  matière  d'inté- 
rêt &   de  procédés  qui  s'y  rapporteuï  , 

Second  Suppl.  Tome  II,  l 
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quoique  je  n'aie  jamais  fait  avec  lui  de 
traité   en  forme,  je   l'ai  toujours  trouvé 
plein   d'exaditude    &   de    probité.    IJ    efi: 
iiitme  auiïi  le  feul  qui  m'ait  avoué  fran- 
chement qu'il  faifoit  bien  Tes  affaires  avec 
moi ,  &  fouvent  il  m'a  dit  qu'il  me  dévoie 
fa  fortuiie  ,  en  offrant  de  m'en  faire  part. 
Ne    pouvant    exercer    dire(5lemenc    avec 
moi  fa  gratitude  ,  il  voulut  me  la  témoi- 
gner  au   moins   dans   ma    gouvernante, 
d  laquelle  il  fît   une  penfion  viagère  de 
trois  cent  francs,    exprimant  dans  l'adte, 
que  c'étoit  en   reconnoifîance  des   avan- 
tages que  je  lui  avois  procurés.  Il  fît  cela 
de  lui  à  moi ,  fans  oftentation,  fans  pré- 
tention ,  fans  bruit,  &  fî  je  n'en  avois 
parlé  le  premier  à  tout  le  monde ,  per- 
fonne  n'en  auroit  rien  fu.  Je  fus  fi  touché 
de  ce  p^rocédé,  que  depuis  lors  je  me  fuis 
attaché    à    Rey    d'une    amitié   véritable. 
Quelque  temps  après,  il  me  défîra  poiu: 
parrain  d'un  de  fes  enfans ,  j'y  confentis, 
&  l'un  de  mes  reçrets  dans  la  fituation 
où.  l'on   m'a   réduit ,  efl:  qu'on  m'ait  ôte 
tout  moyen  de  rendre    déformais   mori 
attachement  utile  à  ma  filleule  &  à  fes 
parens.  Pourquoi ,  fi  fenfible  à  la  modeftç 
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générofité  de  ce  libraire ,  le  fuis  -  je  fi  peu 
aux  bruyans  empreflemeus  de  tant  de 
gens  haut  huppes ,  qui  remplilTenc  pom- 
peufement  l'univers  du  bien  qu'ils  difenc 
m'avoir  voulu  faire,  Ôc  dont  je  n'ai  jamais 
rien  fenti  ?  Eft  -  ce  leur  faute  ;  eft  -  ce  la 
mienne?  Ne  font-ils  que  vains;  ne  fuis- 
je  qu'ingrat  ?  Ledeur  fenfé  ,  pefez  ,  dé- 
cidez y  pour  moi ,  je  me  tais. 

Cetre  penfion  fut  une  grande  reflource 
pour  l'entretien  de  Thérèfe ,  ôc  un  grand 
Ibukgement  pour  moi.  Mais,  au  refte, 
j'étois  bien  éloigné  d'en  tirer  un  profit 
direct  pour  moi-même ,  non  plus  que  de 
tous  les  cadeaux  qu'on  lui  faifoit. 

Elle  a  toujours  difpofé  de  tour  elle- 
même.  Quand  je  gardois  fon  argent ,  je 
lui  en  tenois  un  fidelle  compte,  fan» 
jamais  en  mettre  un  liard  à  notre  com- 
mune dépenfe,  même  quand  elle  étoin 
plus  riche  que  moi ,  Ce  qui  ejl  à  moi  tjl 
à  nous  ,  lui  difois- je  ;  &  u  qui  ejl  à  toi  ejl 
à  toi.  Je  n'ai  jamais  cefle  de  me  conduire 
avec  elle  félon  cette  maxime  que  je  lui 
ai  fouvent  répétée.  Ceux  qui  ont  eu  la 
bafleiïe  de  m^accufer  de  recevoir  par  fe$ 
mains  ce  que  je  refufois  dans  \qs  mieii* 

II 
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lies,  jiigeoient  fans  doute  de  mon  cœur 
par  les  leurs  ,  5c  me  connoifToient  bien 
mal.  Je  mangerois  volontiers  avec  elle  le 
pain  qu'elle  auroit  gagné  ,  jamais  celui 
qu'elle  auroit  reçu.  J'en  appelle  fur  ce 
point  a  fon  témoignage  ,  &  dès  â  préfenr , 
&  lorfque  ,  félon  le  cours  de  la  nature  , 
elle  m'aura  furvécu.  Malheureufement 
elle  eft  peu  entendue  en  économie  à  tous 
égards  ,  peu  foigneufe  &  fort  dépenfière  , 
non  par  vanité  ,  ni  par  gourmandife  , 
mais  par  négligence  uniquement.  Nul 
n'eft  parfait  ici  bas  ,  &  puisqu'il  faut  que 
fes  excellentes  qualités  foient  rachetées  , 
j'aime  mieux  qu'elle  ait  des  défauts  que 
des  vices  ;  quoique  ces  défauts  nous  faf- 
fent  encore  plus  de  mal  à  tous  deux.  Les 
foins  que  j'ai  pris  pour  elle ,  comme  jadis 
pour  maman  ,  de  lui  accumuler  quel* 
qu'avance  qui  put  un  jour  lui  fervir  de 
reffource  j  font  imaginables  :  mais  ce 
furent  toujours  des  foins  perdus. 

Jamais  elles  n'ont  compté  ni  l'une  ni 
l'autre  avec  elles-mêmes ,  ôc  malgré  tous 
mes  efforts ,  tout  eft  toujours  parti  à  me- 
fure  qu'il  eft  venu.  Quelque  fimplemenr 
que  Théièfe  fe  mette ,  jamais  la  penfion 
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de  Rey  ne  lui  a  fuffi  pour  fe  niper ,  que 
je  n'y  aie  encore  fuppléé  du  mien ,  cha- 
que année.  Nous  ne  fommes  pas  faits 
elle  ni  moi ,  pour  être  jamais  riches  ,  Ôc 
je  ne  compte  afTurément  pas  cela  parmi 
nos  malheurs. 

Le  Contrat  Social  s'imprimoit  afîèz 
rapidement.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
de  TEmiic  ,  dont  j'attendois  la  publica- 
tion pour  exécuter  la  retraite  que  je  mé- 
ditois.  Duchefne  m'envoyoit  de  temps 
à  autre  des  modèles  d'impreflîon  pour 
choifîr  j  quand  j'avois  choid ,  au  lieu  de 
commencer ,  il  m'en  envoyoit  encore 
d'autres.  Quand  enfin  nous  fûmes  bien 
déterminés  fur  le  format  ,  fur  le  carac- 
tère ,  &  au'il  avoir  déjà  plufieurs  feuilles 
d'imprimées  ;  fur  quelque  léger  change- 
ment que  je  fis  fur  une  épreuve ,  il  recom- 
mença tout ,  &  au  bout  de  fix  mois  nous 
nous  trouvâmes  moins  avancés  que  le 
premier  jour.  Durant  tous  ces  effais ,  je 
vis  bien  que  l'ouvrage  s'imprimoit  en 
France  ain fi  qu'en  Hollande  ,  èc  qu'il  s'en. 
faifoit  à  la  fois  deux  éditions.  Que  pou- 
vois  je  faire  ?  je  n'étois  plus  maître  de 
mon     manufcrit.     Loin    d'avoir   trempé 
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dans  l'cdition  de  France  ,  je  m'y  ccois 
roiijours  oppofé  j  mais  enfin  ,  puirqiie 
cetce  édition  fe  faifoit  bon  î^ré  malgré 
moi ,  ôc  piufqu'elJe  fervoit  de  modèle  a 
l'autre,  il  falloir  bien  y  jeter  les  yeux  ôc 
voir  les  épreuves ,  pour  ne  pas  lailTer 
eftropier  &  défigurer  mon  livre.  D'ail- 
leurs Toavrage  s'imprimoit  tellement  de 
l'aveu  du  magiftrat,  que  c'étoit  lui  qui 
dirigeoic  en  quelque  forte  l'entreprife  , 
qu'il  m'ccrivoir  trés-foiivent ,  <Sc  qu'il  vinr 
me  voir  mcnie  à  ce  fujet,  dans  une  occa- 
fion  dont  je  vais  parler  à  l'inftant. 

Tandis  que  Duchefne  avançoit  à  pas 
ê.e  tortue,  Néaulme,  qu'il  rerenoit,  avan- 
çoit encore  plus  lentement.  On  ne  lui 
envoyoit  pas  fidellement  les  feuilles  à 
mefure  qu'elles  s'imprimoieiit.  Il  crue 
appercevoir  de  la  rufe  dans  la  manœuvre 
de  Duchefne,  c'eft-à-dire ,  de  Guy,  qui 
faifoit  pour  lui;  &:  voyant  qu'on  n'exé- 
cutoic  pas  le  traité ,  il  m'écrivit  lettres 
fur  lettres  pleines  de  doléances  de  de 
griefs  ,  auxquels  je  pouvois  encore  moins 
remédier  qu'à  ceux  que  j'avcis  pour  mon 
compte.  Son  ami  Guérin ,  q  li  me  voyoic 
alors  fort  fouvent,  me  parloit  incedani- 
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ment  de    ce   livre ,    mais    toujours  avec 
Ja   pins    grande  réferve.  Il    favoic  îk  ne 
favoit  pas  qu'on  l'imprimoit  en  France , 
il  favoir  de  ne  favoit  pas  que  le  ma^illrat 
s'en  mèlar  :  en  me  plaignant  des  embarras; 
qu'alloit  me  donner  ce  livre  ,  il  fembloic 
m'accufer    d'imprudence  ,    fans     vouloir 
jamais  dire    en    quci   elle    confiftoit  ;  il 
biaifoit  ôc  tergiverfoit  fans  ceffe  :  il  fem- 
bloit  ne  parler  que  pour  me  faire  parler. 
Ma  fécuriré ,  pour  lors,  étoit  fi  complète 
que  je  riois  du  ton  circonfpe<n:  &  myfté- 
rieux  qu'il  metroit  à  cette  affaire,  comme 
d'un  tic  contracfbé   chez   les    minlfcres  Se 
les  magiftrats,   dont  il  frcquentoit  affez 
les  bureaux.    Sur  d'être   en  règle  a  tons 
égards  fur   cet  ouvrage  ,  fortement  per- 
fuadé  qu'il  avoir    non -feulement  l'agré- 
ment &  la  protection  du  magiftrat,  mais 
m^me   qu'il    méritoit   c*^    qu'il   avoit  de 
même  la  faveur  du  miniftère  ,  je  me  féli- 
citois  de  mon  courage  à  bien  faire,  Se  je 
riois  de   mes  pufillanimes  amis,  qui  pa- 
roilToient  s'inquiéter    pour    moi.   Duclos 
fut  de  ce  nombre,  Se  j'avoue  que  ma  con- 
fiance  en  fa  droiture  Se  en  fes  lumières 
eut  pu  m'allarmer  d  fon  exemple,  fi  j'en 
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avois  eu  moins  dans  l'utilité  de  1  ouvrage 
&  dans  la  probiré  de  Tes  patrons.  Il  me 
vint  voir  de  chez  M.  Baille,  tandis  que 
l'Emile  étoit  fous  preife  ;  il  m'en  parla  : 
je  lui  lus  la  profefîîon  de  foi  du  vicaire 
Savoyard.  Il  l'ccouta  très-paifiblement  , 
&,  ce  me  femble ,  avec  grand  plaiflr.  Il 
me  dit ,  quand  j'eus  fini  :  Quoi  !  citoyen  ! 
Cela  fait  partie  d'un  livre  qu'on  imprime 
à  Paris?  Oui,  lui  dis  je,  &  l'on  devroit 
l'imprimer  au  Louvre  par  ordre  du  roi. 
J'en  conviens  ,  me  dit-il,  mais  faites-moi 
le  plaifir  de  ne  dire  à  perfonne  que  vous 
m  ayez  lu   ce  morceau. 

Cette  frappante  manière  de  s'exprimer 
me  furprit  fans  m'efïrayer.  Je  favois  que 

Dudos  voyoit  beaucoup  M.  de  M s. 

J'eus  peine  à  concevoir  comment  il  pen- 
foit  fi  différemment  que  lui  fur  le  même 
objet. 

Je  vivois  a  Montmorenci  depuis  plus 
de  quatre  ans  ,  fans  y  avoir  eu  un  feut 
jour  de  bonne  fanté.  Q^oi^^^  ^'^^^  Y  ^°^^ 
excellent,  les  eaux  y  font  mauvaifes , 
&  cela  peut  très-bien  être  une  des  caufes 
qui  contribuoient  à  empirer  mes  maux 
habituels.  Sur  la  fin  de  l'automne  1761  ^ 
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je  tombai  tout-à-fait  malade,  &  je  pafTai 
l'hiver  entier  dans   des  fouffrances  pref- 
que  fans  relâche.  Le  mal  phyfique,  aug- 
menté   par    mille    inquiétudes ,  me   les 
rendit  auflî  plus  fenfibles.  Depuis  quelque 
temps  de  fourds  &c  triftes  preflentimens 
me  troubloient ,  fans  que  je  fufTe  à  pro- 
pos de  quoi.  Je  recevois  des  lettres  ano- 
nymes alTez  (îngulières  ,    &   même   des 
lettres    (ignées    qui    ne    l'ctoient   guères 
moins.  J'en  reçus  une  d'un  confeiller  au 
parlement  de  Paris ,  qui ,  mécontent  de 
la  préfente   conftitution  des    chofes ,   & 
n'augurant  pas  bien  des  fuites ,  me  con- 
fultoit  furie  choix  d'unafyle,  à  Genève 
ou  en  Suifle^  pour  s'y  retirer  avec  fa  fa- 
mille. J'en  reçus  une  de  M.  de ,  pré* 

fident  à  mortier  au  parlement  de , 

lequel  me  propofoit  de  rédiger  pour  ce 
parlement  qui ,  pour  lors ,  étoit  mal  avec 
la  cour ,  des  mémoires  &  remontrances  , 
offrant  de  me  fournir  tous  les  documens 
&  matériaux  dont  j'aurois  befoin  pour 
cela. 

Quand  je  foufFre ,  je  fuis  fujet  à  l'hu- 
meur. J'en  avois  en  recevant  ces  lettres, 
j'en  mis  dans  les  réponfes  que  j'y  fi»^ 
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refafanr  tout  à  plat  ce  qu'on  me  deman- 
doit  :  ce  refus  n'efl:  alfurément  pas  ce  que 
je  me  reproche  j  puifque  ces  lettres  pou- 
voient  être  des  pièges  de  mes  ennemis  {*), 
Ôc  ce  qu'on  me  cjemandoit  étoir  contraire 
à  des  principes  dont  |e  voulois  moins 
me  départir  que  jamais.  Mais  pouvanc 
refufer  avec  aménité  ,  je  refufai  avec  du- 
reté ,  Se  voilà  en  quoi  j'eus  tort. 

On  trouvera  parmi  mes  papiers  les 
deux  lettres  dont  je  viens  de  parler.  Celle 
du  confeiller  ne  me  furprit  pas  abfolu- 
ment ,  parce  que  je  penfois  comme  lui 
&  comme  beaucoup  d'autres,  que  la  conf- 
ritution  déclinante  menaçoit  la  France 
d'un  prochain  délabrement.  Les  défaf- 
tres  d'une  guerre  malheureufe  qui,  tous, 
venoient  de  la  faute  du  gouvernement  ; 
l'incroyable  défordre  des  finances ,  les 
tiraillemens  continuels  de  Fadminirtra- 
tion  ,  partagée  jufqu'alors  entre  deux  ou 
trois  miniftres ,  en  guerre  ouverte  l'un 
avec  l'autre j  &  qui,  pour  fe  nuire  mu- 


(*)  Je  favoiî  ,  par  exemple  ,  que  le  préûdent 
^e...., ..  .  étoit  fort  l'c  avec  les  Encydopcdiftet  &: 
les  H»*t»tf.,  .s. 
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tiiellement  ,  abîmoient  le  royaume  ;  le 
incconrenrement  général  du  peuple  & 
de  tous  les  ordres  de  l'état  :  rentêtemenc 
d'une  femme  obftinée,  qui,  facrifiant  tou- 
jours à  fes  goûts  fts  lumières ,  Ci  tant  eft 
qu'elle  en  evit,  écartoit  prefcjue  toujours 
des  emplois  les  plus  capables,  pour  placée 
ceux  qui  lui  plaifoient  le  plus  ^  tout 
concouroic  à  juftiher  la  prévoyance  du 
confeiller  &  celle  du  public  &  la  mienne. 
Cette  prévoyance  me  mit  même  plufieiirs 
fois  en  balance ,  fi  je  ne  chercherois  pas 
moi-même  un  afyle  hors  du  royaume 
avant  les  troubles  qui  fembloient  le  me- 
nacer ;  mais  rafllirc  par  ma  petitefTe  &: 
par  mon  humeur  paifible ,  Je  crus  que 
dans  la  folitiide  où  je  voulois  vivre ,  nui 
orage  ne  pouvoit  pénétrer  jufqu'à  moi  : 
fâché  feulement  que  dans  cet  état  de 
chofes  ,  M.  de  Luxembourg  fe  prêtât  à 
des  commifiîons  qui  dévoient  le  faire 
moins  bien  vouloir  dans  fon  gouverne- 
ment ,  j'aurois  voulu  qu'il  s'y  ménageât 
à  tout  événement  une  retraite ,.  s'il  arri- 
voit  que  la  grande  machins  vint  à  crouler, 
comme  cela  paroilfoit  à  craindre  dans 
l'ccac  adluel  des  chofes  ,  &:  il  me  paroîç 

î  é 
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encore  à  prcfent  indubitable  que  fi  toutes 
les  renés  du  gouvernement  ne  fuirent 
enfin  tombées  dans  une  feule  main  ,  la 
monarchie  françoife  feroit  maintenant 
aux  abois. 

Tandis  que  mon  état  empiroit,  l'im- 
prelîîon  de  l'Emile  fe  ralentiffoit,  &  fut 
enfin  tout-à-fait  fufpendue ,  fans  que  je 
pnffe  en  apprendre  la  raifon,  fans  que 
Guy  daignât  plus  m'écrireni  me  répon- 
dre, fans  que  je  pufife  avoir  des  nouvelles 
de  perfonne,  ni  rien  favoir  de  ce  qui  fe 

paiïoit,.  M.  de  M s  étant  pour  lors 

à  la  campagne.  Jamais  un  malheur ,  quel 
qu'il  foit,  ne  me  trouble  ôc  ne  m'abat, 
pourvu  que  je  fâche  en  quoi  il  confîfte  y 
mais  mon  penchant  naturel  eft  d'avoir 
peur  des  ténèbres  :  je  redoute  &  je  hais 
leur  air  noir  ,  le  myftère  m'inquiète  tou- 
jours, il  eft  par  trop  antipathique  avec 
mon  naturel  ouvert  jufqu'à  l'imprudence. 
L'afped  du  monftre  le  plus  hideux  m'ef- 
fraieroit  peu,  ce  me  femble ,  mais  /î 
j'encrevois  de  nuit  une  figure  fous  un 
drap  blanc  ,  j'aurai  peur.  Voilà  donc  mon 
imagination  qu'allumoit  ce  long  lilence  , 
©ccuoé  à  me  tracer  des    fantômes.  Plus 
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j'avois  à  cœur  la  publication  de  mon 
dernier  &  meilleur  ouvrage  >  plus  je  me 
tourmentois  à  chercher  ce  qui  pouvoir 
l'accrocher,  &  toujours  portant  tout  a 
l'extrême  ,  dans  la  fufpeniîon  de  l'impret- 
fion  du  livre ,  j*en  croyois  voir  la  fup- 
preflion.  Cependant ,  n'en  pouvant  ima- 
giner ni  la  caufe  ,  ni  la  manie re  ,  je  ref- 
tois  dans  l'incertiude  du  monde  la  plus 
cruelle.  J'écrivois  lettres  fur  lettres  à  Guy, 
à  M.  de  M s ,  à  Mde.  de  Luxem- 
bourg ,  ôc  les  réponfes  ne  venant  point , 
ou  ne  venant  pas  quand  je  les  attendois> 
Je  me  troublois  entièrement ,  je  délirois» 
Malheureufement  j'appris  dans  le  même 
temps  que  le  P.  Griffet ,  jefuite  ,  a  voit 
parlé  de  l'Emile  &  en  avoir  rapporté  des 
paiïages.  A  l'inftant  mon  imagination 
part  comme  un  éclair ,  &  me  dévoile 
tout  le  myftère  d'iniquité  :  j'en  vis  la 
marche  auflî  clairement,  auflî  sûrement 
que  11  elle  m'eût  été  révélée.  Je  me  figu- 
fai  que  les  Jéfuites  furieux  du  ton  mé- 
prifant  avec  lequel  j'avois  parlé  des  collè- 
ges ,  s'étoient  emparé  de  mon  ouvrage , 
que  c'étoient  eux  qui  en  accrochoienc 
l'édition,  quinftiuits  par  Guérin,  leur 
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ami,  de  mon  état  prcfent ,  &  prévoyant 
ma  mort  prochaine  ,  dont  je  ne  doutois 
pas ,  ils  vouloient  retarder  l'imprcllioii 
jufqu'alors  ,  dans  le  deifein  de  tronquer, 
d'altérer  mon  ouvrage  ,  ôc  de  me  prêter,- 
pour  remplir  leurs  vues  ,  des  fenrimens 
dilférens  des  miens.  Il  eft  étonnant  quelle 
foule  de  £ms  de  de  circonftances  vint 
dans  mon  efprit  fe  calquer  fur  cette  folie, 
de  lui  donner  un  air  de  vraifemblance, 
que  dis-Je  ,  m'y  montrer  l'évidence  .&  la 
démonflration.  Guérin  écoit  totalement 
livré  aux  Jéfuites  ,  je  le  favois.  Je  leur 
attribuai  toutes  les  avances  d'amitié  qu'il 
m'avoit  faites;  je  me  perfuadai  que  c'étoit 
par  leur  impuUion  ,  qu'il  m'avoit  preflfé 
de  traiter  avec  Néaulme  ,  que  par  ledic 
Néaulme  ils  avoient  eu  les  premières 
feuilles  de  mon  ouvrage  ,  qu'ils  avoient 
enfuite  trouvé  le  moyen  d'en  arrêter 
l'impreffion  chez  Duchefne ,  &  peut-être 
de  s'emparer  de  mon  manufcrit  pour  y 
travailler  d  leur  aife  ,  jufqu'à  ce  que  ma 
mort  les  laifsât  libres  de  le  publier  travefti 
à  leur  mode.  J'avois  toujours  fenti ,  mal- 
gré le  patelinajje  du  P.  B r ,  que  les 

Jéfuites  ne  m'aimoient  pas,  non- feule- 
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ment  comme  encyclopédifte  ,  mais  parce 
que  tous  mes  principes  étoienr  encore 
plus  oppcfés  à  leurs  maximes  &  à  leur 
crédit  que  l'incrédulité  de  mes  confrères, 
puifque  îe  fanatlfme  athée  &  le  fanaiifme 
dévot ,  fe  touchant  par  leur  commune 
intolérance  ,  peuvent  même  fe  réunir  , 
comme  ils  ont  fait  à  la  Chine,  <5<:  comme 
ils  font  contre  moi ,  an  lieu  que  la  reli- 
gion raifonnable  &  morale  ,  ôranc  tous 
pouvoir  humain  fr.r  les  confciences  ,  ne 
laifTe  plus  de  reflources    aux  arbitres  de 

ce  pouvoir.  Je  favois  que  Mgr.  le  C r 

étoit  aufli  fort  ami  des  Jéfuites  :  Je  crar- 
î^nois  que  le  fils ,  intimidé  par  le  père  , 
ne  fe  vit  forcé  de  leur  abandonner  l'ou- 
vrage qu'il  ■J'/ok  protégé.  Je  croyois 
même  voir  l'effet  de  cet  abandon  dans 
les  chicanes  que  l'on  commençoit  à  me 
fufcirer  fur  les  deux  premiers  volumes, 
où  l'on  exigeoit  des  carrons  pour  des 
riens  ^  tandis  que  les  deux  autres  volumes 
étoient ,  comme  on  ne  Tignoroit  pas  , 
remplis  de  chofes  fi  fortes  ,  qu'il  eût  fallu 
les  refondre  en  entier ,  en  les  cenfurant 
comme  les  deux  premiers.  Je  favois  de 
plus,  &  M.  dd^JNI s  me  le  dit  lui- 
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même ,  que  l'abbé  de  Grave  ,  qu'il  avoit 
chargé  de  l'infpeâiion  de  cette  édition  , 
étoit  encore  un  autre  partifan  des  Jéfuites. 
Je  ne  voyois  par-  tout  que  Jéfuites ,  fans 
fonger  qu'à  la  veille  d'être  anéantis ,  & 
tout  occupés  de  leur  propre  défenfe ,  ils 
avoient  autre  chofe  à  faire  que  d'aller  tra- 
cafler  fur  l'impreflion  d'un  livre  où  il  ne  s'a- 
gilToit  pas  d'eux.  J'ai  tort  de  àirefans  fon- 
ger ;  car  j'y  fongeois  très-bien  ,  &  c'eft 

même  une  objedion  que  M.  de  M s 

eut  foin  de  me  faire  fitot  qu'il  fut  inftruic 
de  ma  vifion  :  mais  par  un  autre  de  ces 
travers  d'un  homme ,  qui ,  du  fond  de  fa 
retraite  ,  veut  juger  du  fecret  des  grandes 
affaires ,  dont  il  ne  fait  rien  ,  je  ne  voulus 
jamais  croire  que  les  Jéfuites  fuflent  en 
danger  ,  &  |e  regardois  le  bruit  qui  s'en 
répandoit  comme  un  leurre  de  leur  part 
pour  endormir  leurs  adverfaires.  Leurs 
fuccès  pafTés  ,  qui  ne  s'étoient  jamais  dé- 
mentis ,  me  donnoient  une  fi  terrible  idée 
de  leur  puiflance  ,  que  je  déplorois  déjà 
l'aviliffement  du  parlement»  Je  favois  que 
M.  de  Choifeul  avoit  étudié  chez  les 
Jéfuites ,  que  Mde.  de  Pompadour  n'étoic 
point  mal  avec  eux  ,   &  que  leur  ligue 
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avec  les  favorites  &  les  minières  avoit 
toujours  paru  avantageufe  aux  uns  & 
aux  autres  contre  Jeurs  ennemis  com- 
muns. La  cour  paroifToit  ne  fe  mêler  de 
rien ,  Ôc  perfuadé  que  fi  la  fociéré  rece- 
voit  un  jour  quelque  rude  échec ,  ce  ne 
feroit  jamais  le  parlement  qui  feroir  afifez 
fort  pear  le  lui  porter  ;  je  tirois  de  cette 
inaction  de  la  cour  le  fondement  de  leur 
confiance  ôc  l'augure  de   leur  triomphe. 

Enfin  ,  ne  voyant  dans  tous  les  bruits 
du  jour  qu'une  feinte  &  des  pièges  de 
leur  parc ,  9c  leur  croyant  dans  leur  fécu- 
rité  du  temps  pour  vaquer  à  tout,  je  ne 
doutois  pas  qu'ils  n'écrafaflent  dans  peu 
le  janfénifme  &  le  parlement  &  les  ency-=r 
clopédifies ,  &  tout  ce  qui  n'auroit  pas 
porté  leur  joug  ;  ôc  qu'enfin  s'ils  laifibient 
paroître  mon  livre ,  ce  ne  fut  qu'après 
l'avoir  transformé,  au  point  de  s'en  faire 
une  arme,  en  fe  prévalant  de  mon  nom 
pour  furprendre  mes  le(5teurs. 

Je  me  fentois  mourant  ;  j'ai  peine  à 
comprendre  comment  cette  extravagance 
ne  m'acheva  pas  :  tant  l'idée  de  ma  mé- 
moire déshonorée,  après  moi,  dans  mon 
plus   digne    Se    meilleur    livre,    m'étoir 
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effroyable.  Jamais  Je  n'ai  tant  craint  de 
mourir  ,  &  je  crois,  fi  j'ctois  mort  dans 
ces  circonftances  ,  que  je  ferois  mort  dé- 
fefpéré.  Aujourd'hui  même  que  je  vois 
marcher  fans  obftacie  à  fon  exécution  le 
plus  noir ,  le  plus  affreux  complot  qui 
jamais  ait  été  trimé  contre  la  mémoire 
d'un  homme  ,  je  mourrai  beaucoup  plus 
tra  iquilie ,  certain  de  lailTer  dans  mes 
écrits  un  témoignage  de  moi ,  qui  triom- 
phera toc  ou  tard  des  complots  des 
hommes. 

M.  de  M s  ,  rémoin  5c  confident 

de  mes  agircirions,  fe  donna,  pour  les 
calmer,  des  fjins  qui  prouvent  fon  iné- 
puifable  bonté  de  cœur.  Mde.  de  Luxem- 
bourg concourut  à  certe  bonne  œuvre, 
&  fut  pliifieurs  fois  chez  Duchefne  ,  pour 
favoirà  quoi  en  étoit  cette  édition.  Enfin, 
l'impreflion  fut  reprife  <Sc  marcha  plus 
rondement ,  fans  que  jamais  j'aie  pu  favoir 
pourquoi  elle  avoir  été  fufpendue.  M.  de 

M s  prit  la  peine  de  venir  à  Mont- 

morenci  pour  me  tranquillifer  :  il  en  vint 
à  bout ,  &  ma  parfaire  confiance  en  fa 
droiture  l'ayant  emporté  fur  l'égarement 
^e  ma  pauvre  tcre,  rendit  efScace  tout  c« 
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qu'il  fît  pour  m'en  ramener.  Après  ce 
qu'il  avoir  vu  de  me.  .ingoifles  &  de  mon 
délire ,  il  éroit  narnrel  qu'il  me  trouvât 
très  à  plaindre.  Auffi  fit -il.  Les  propos 
inceirammenr  rebatcns  de  ia  cabale  phi- 
lofophique  qui  l'entouroit ,  lui  revinrent 
à  l'efprit.  Quand  j'allois  vivre  à  l'Her- 
mitage  ils  piiblicrent,  comme  je  l'ai  àéfx 
dit,  que  je  n'y  tiendrois  pas  longtemps'. 
Quand  ils  virent  que  je  perfévérois  ,  ils 
dirent  que  c'étoit  par  cbfHnation  ,  par 
orgueil  ,  par  honte  de  m'en  dédire  ,  mais 
que  je  m'y  ennuyois  à  périr,  que  j'y  vlvois 

très-malheureux.  M.  de  M s  le  crut 

&  me  l'écrivit  ;  fenfible  à  cette  erreur  , 
dans  un  homme  pour  qui  j 'a vois  tant 
d'eftime  ,  je  lui  écrivis  quatre  lettres 
coiv^ocutives  ,  où  lui  expofant  les  vrais 
motifs  de  ma  conduire  ,  je  lui  décrivis 
lîdellemcnt  mes  goûts  ,  mes  penchans  , 
mon  caraétere  ,  &:  tout  ce  qui  fe  palTott 
dans  mon  cœur.  Ces  quatre  lettres  faites 
/ans  brouillon  ,  rapidement",  à  trait  de 
plume ,  &z  fans  même  avoir  été  relues  , 
font  peut  '  être  la  feule  cho£e  que  j'aie 
écrite  avec  facilité  dans  toute  ma  vie  ; 
ce   qui   eft  bien  étonnant  au  milieu  de 
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mes  fouffrances  &  de  l'extrême  abatte- 
ment où  j'étois.  Je  gémifTois  en  me  Ten- 
tant défaillir ,  de  penfer  que  je  laiffois 
dans  l'efprit  des  honnctes  gens  ,  une 
opinion  de  mpi  fi  peu  jufte ,  &  par  l'ef- 
quifTe  tracée  à  la  hâte  dans  ces  quatre 
lettres ,  je  tâchois  de  fuppléer  en  quelque 
forte  aux  mémoires  que  j'avois  projettes. 

Ces  lettres  qui  plurent  à  M.  de  M s  , 

&  qu'il  montra  dans  Paris ,  font  en  quel  - 
que  façon  le  fommaire  de  ce  que  j'expofe 
ici  plus  en  dét.iil  ,  ôz  méritent  à  ce  titre 
d  erre  confervées.  On  trouvera  parmi  mes 
papiers  la  copie  qu'il  en  fit  faire  à  ma 
prière ,  3c  qu'il  m'envoya  quelques  années 
après. 

'  La  feule  chôfe  qui  m'affligeoit  défor- 
mais ,  dans  l'opinion  de  ma  mort  pro- 
chaine ,  étoit  de  n'avoir  aucun  homme 
lettré  de  confiance ,  entre  les  mains  duquel 
je  pulïè  dépofer  mes  papiers  ,  pour  en 
faire  après  moi  le  triage. 

Depuis  mon  voyage  de  Gencve  ,  je 
m'étois  lié  d'amitié  avec  M..  ..u;  j'avois 
de  l'inclination  pour  ce  jeune  homme , 
&  j'aurois  défiré  qu'il  vint  me  fermer  les 
yeux  j  je  Itii  marquai  ce  défir.  Se  je  crois 
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qu'il  auroit  fait  avec  plaifir  cet  a£te  d'hu- 
manité ,  fî  les  affaires  &  fa  famille  le  lui 
eulTent  permis.  Privé  de  cette  confolation , 
je  voulus  du  moins  lui  marquer  ma  con- 
fiance en  lui  envoyant  la  profelïion  de 
foi  du  Vicaire  avant  la  publication.  Il 
en  fut  content,  mais  il  ne  me  parut  pas 
dans  fa  réponfe  partager  la  fécurité  avec 
laquelle  j'en  attendois  pour  lors  l'effet. 
Il  défira  d'avoir  de  moi  quelque  morceau 
que  n'eut  perfonne  autre.  Je  lui  envoyai 
une  Oraifon  funèbre  du  feu  duc  d'Orléans, 
que  j'avois  faite  pour  l'abbé  Darty,  &c  qui 
ne  fut  pas  prononcée ,  parce  que ,  contre 
fon  attente ,  ce  ne  fut  pas  lui  qui  en  fut 
chargé. 

L'impreflîon ,  après  avoir  été  reprife , 
fe  continua  ,  s'acheva  même  aflez  tran- 
quillement, ôc  j'y  remarquai  ceci  de  fin- 
gulier  ,  qu'après  les  cartons  qu'on  avoit 
févèrement  exigés  pour  les  deux  premiers 
volumes  ,  on  paffa  les  deux  derniers  fans 
rien  dire,  &  fans  que  leur  contenu  fît 
aucun  obftacle  à  fa  publication.  J'eus 
pourtant  encore  quelque  inquiétude  que 
je  ne  dois  pas  paffer  fous  filence.  Après 
avoir  eu  peur  des  Jéfnites ,  j'eus  peur  des 
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janféniftes    ôc    àes    philofophes.    Ennemi 
de  tout  ce  qui  s'appelle  parti ,  fadion  , 
cabale  ,  je  n'ai  jamais  rien  attendu  de  boa 
des   gens    qui    en   font.   Les    Commères 
avoient  depuis  un  temps  quitté  leur  an- 
cienne demeure ,  Ôc  s'écoient  établis  tout 
à  côté  de  moi ,  en  forte  que  de  leur  cham- 
bre on  entendoit  tout  ce  qui  fe  difoit  dans 
la  mienne  de  fur  ma  terralTe  ,  Se  que  de 
leur  jardin  on  pouvoic  très-aifément  efca- 
lader  le  petit  mur  qui  le  féparoit  de  mon 
donjon.  J'avois   fait  de  ce  donjon  mon 
cabinet  de  travail ,  en  forte  que  j'y  avois 
une  table  couverte  d'épreuves  &  de  feuil- 
les de  l'Emile  ôc  du  Contrat  Social ,  ôc 
brochant  ces  feuilles  à  mefure  qu'on  me 
Jes  envoyoit ,  j'avois  là  tous  mes  volumes 
long-temps  avant  qu'on  les  publiât.  Mon 
étourderie  ,  ma  négligence  ,  ma  confiance 
en   M.  Mathas  ,  dans  le  jardin  duquel 
j'étois  clos  ,  faifoient  que  fouvent ,  ou- 
bliant de  fermer  le  foir  mon  donjon ,  je 
le  trouvois  le  matin  tout  ouvert  ;  ce  qui 
ne  m'eut  guère  inquiété  fi  je  n'avois  cru 
remarquer    du    dérangement    dans    mes 
papiers.   Après  avoir   fait   plufieurs    fois 
ceîte  remarque ,  je  devins  plus  foigneux 
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de  fermer  le  donjon.  La  ferrure  ctoic 
inauvaife  ,  la  clef  ne  fermoir  qu'à  demi- 
tour.  Devenu  plus  attentif  ,  je  trouvai 
un  plus  grand  dérangement  encore  que 
quand  je  laifTois  tout  ouvert.  Enfin  ,  un 
de  mes  volumes  fe  trouva  éclipfé  pen- 
dant un  jour  ôc  deux  nuits  ,  fans  qu'il 
me  fut  poilîble  de  favoir  ce  qu'il  étoic 
devenu  jufqu'au  matin  du  troifième  jour, 
que  je  le  retrouvai  fur  ma  table.  Je  n'eus, 
ni  n'ai  jamais  eu  de  foupçon  fur  M.  Ma- 
thas  ,  ni  fur  fon  neveu,  M.  Du  Moulin,' 
fâchant  qu'ils  m'aimoient  l'un  &  l'autre, 
de  prenant  en  eux  toute  confiance.  Je 
commencois  d'en  avoir  moins  dans  les 
Commères.  Je  fa  vois  que  ,  quoique  jan- 
féniftes  ,  ils  avoient  quelque  liaifon  avec 
d'Alembert  ôc  logeoient  dans  la  mcme 
jnaifon.  Cela  me  donna  quelque  inquié- 
tude &  me  rendit  plus  attentif.  Je  retirai 
mes  papiers  dans  ma  chambre  ,  ôc  je 
cefiai  tout -va -fait  de  voir  ces  gens-là, 
ayant  fu  d'ailleurs  qu'ils  avoient  fait  pa- 
rade ,  dans  plufieurs  maifons ,  du  premier, 
volume  de  l'Emile  que  j'avois  eu  l'impru-. 
dence  de  leur  prêter.  Quoiqu'ils  conti- 
HualTcnc  d'çtre  mes  voifms  jufqu'à  mon 
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<lépart ,  je  n'ai  plus  eu  de  communication 
avec  eux  depuis  lors.  Le  Contrat  Social 
parut  un  mois  ou  deux  avant  l'Emile. 
Rey ,  dont  j'avois  toujours  exigé  qu'il 
n'introduiroit  jamais  furtivement  en 
France  aucun  de  mes  livres  ,  s'adreiTa  au 
magiftrat  pour  obtenir  la  permiflion  de 
faire  entrer  celui-ci  par  Rouen,  où  il  fit 
par  mer  fon  envoi.  Rey  n'eut  aucune 
réponfe  :  fes  ballots  relièrent  à  Rouen 
plufîeurs  mois ,  au  bout  defquels  on  les 
lui  renvoya  après  avoir  tenté  de  les 
confifquer  ,  mais  il  fit  tant  de  bruit  qu'on 
les  lui  rendit.  Des  curieux  en  tirèrent 
d'Amfterdam  quelques  exemplaires  qui 
circulèrent  avec  peu  de  bruit.  Mauléon 
qui  en  avoir  ouï  parler ,  5c  qui  même  en 
avoir  vu  quelque  chofe ,  m'en  parla  d'un 
ton  myftérieux  qui  me  furprit  ,  &  qui 
m'eut  inqiiété  même  fi  ,  certain  d'être 
en  règle  à  tous  égards ,  &  de  n'avoir  nul 
reproche  à  me  faire ,  je  ne  m'étois  tran- 
quillifé  par  ma  grande  maxime.  Je  ne 
dontois  pas  même  que  M.  de  Choifeul , 
déjà  bien  difpofé  pour  moi  ,  &  fenfible 
à  l'éloge  que  mon  eftime  pour  lui  m'en 
avoit  fait  faire  dans  cet  ouvrage,  ne  me 
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{oucint  en  cette  occafioii  contre  la  mal- 
veillance de  Mae.  de  P r. 

J^avois  apurement  lieu  de  compter 
alors ,  autant  que  jamais,  fur  les  bontés 
de  M.  de  Luxembourg  &  fur  fon  appui 
dans  le  befoin  :  car  jamais  il  ne  me  donna 
de  marques  d'amitié  ,  ni  plus  fréquentes, 
ni  plus  touchantes.  Au  voyage  de  Pâques 
mon  trilte  état  ne  me  permettant  pas 
d'aller  au  château  ,  il  ne  manqua  pas  un 
feul  jour  de  me  venir  voir,  ôc  enfin  me 
voyant  fouffrir  fans  relâche  ,  il  fit  tant 
qu'il  me  détermina  à  voir  le  frère  Côme , 
l'envoya  chercher,  me  l'amena  lui-même  , 
ôc  eut  le  courage  ,  rare  certes  ,  &  méri- 
toire dans  un  grand  feigneur ,  de  refter 
chez  moi  durant  l'opération  qui  fu6 
cruelle  &  longue.  Au  premier  examen, 
le  frère  Côme  crut  trouver  une  grolTe 
pierre ,  &  me  le  dit  ^  au  fécond  ,  il  ne 
Ja  trouva  plus.  Après  avoir  recommencé 
une  féconde  6c  troifième  fois  avec  un 
foin  de  une  exa6titude  qui  me  firent  trou- 
ver le  temps  fort  long,  il  déclara  qu'il 
n'y  avoir  point  de  pierre ,  mais  que  la 
proftate  étoit  fquirreufe  «Se  d'une  groffeur 
iurnaturelle  ;  &:  finit  par  me  déclarer  quç 
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je  fouffrirois  beaucoup  &  que  je  vivrois 
long- temps.  Si  la  (Qconde  prédiâ:ion  s'ac- 
complit aulîi  bien  que  la  première  ,  mes 
maux  ne  font  pas  prêts  à  finir. 

C'eft  ainfi  qu'après  avoir  été  traité 
fucceilivement  pendant  tant  d'années  de 
vingt  maux  que  je  n'avois  pas  ,  je  finis 
par  favoir  que  ma  maladie  incurable  , 
îans  être  mortelle  ,  dureroit  autant  que 
moi.  Mon  imagination  ,  réprimée  par 
cette  connoi (Tance  ^  ne  me  fit  plus  voir 
en  perfpecbive  une  mort  cruelle  dans  les 
■douleurs  du  calcul. 

Délivré  des  maux  imaginaires  ,  plus 
cruels  pour  moi  que  les  m;.ux  réels  , 
j'endurai  plus  pailiblemenc  ces  derniers, 
il  eft  confiant  que  depuis  ce  temps,  j'ai 
beaucoup  moins  louffert  de  ma  maladie 
que  je  n'avois  fait  jufcju'alors ,  &  je  ne 
me  rappelle  jamais  cjue  je  dois  ce  foula- 
gement  à  M.  de  Luxembourg  ,  fans  m'ac- 
tendrir  de  nouveau  fur  fa  mémoire. 

Revenu,  pour  ainfi  dire,  à  la  vie,  de 
plus  occupé  que  jamais  du  plan  fur  lequel 
j'en  voulois  pafler  le  refte  »  je  n'attendois, 
pour  l'exécuter  ,  que  la  publication  de 
l'Emile.  Je  fongeois  à  la  Touraine   oa 
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j'avois  déjà  été  j  &  qui  me  plaifoit  beau- 
coup, tant  pour  ia  douceur  du  climat 
que  pour  celle  des  habitans. 

La  terra  molle  lieta   e  dilettofa 
Simile  a  fe  l'habitator  produce. 

J'avois  déjà  parlé  de  mon  projet  à  M. 
de  Luxembourg  ,  qui  m'en  avoit  voulu 
détourner  j  je  lui  en  reparlai  derechef 
comme  d'une  chofe  réfoiue.  Alors  il  me 
propofa  le  château  de  Merlou  ,  à  quinze 
lieues  de  Paris,  comme  un  afyle  qui  pou- 
voit  m.e  convenir,  ce  dans  lequel  ils  fe 
féroient  l'un  de  l'autre  un  plaifir  de  m'é- 
tablir.  Cette  propolition  me  toucha  SC 
ne  me  déplut  pas.  Avant  toute  chofe  y 
il  falloir  voir  le  lieu  \  nous  convîmes  du 
jour  où  M.  le  Maréchal  enverroit  fou 
valet-de-chambre  avec  une  voiture  pour 
m'y  conduire.  Je  me  trouvai  ce  jour  là 
fort  incommodé  ;  il  fallut  remettre  la 
partie  ,  (S.  les  contretemps  qui  furvinrenc 
m'empêchèrent  de  l'exécuter.  Avant  ap* 
pris  depuis  que  la  terre  de  Merlou  n'é» 
toit  pas  à  M.  le  Maréchal,  mais  à  Ma- 
dame, je  m'en  confolai  plus  aifément  de 
n'y  ccre  pas  allé. 

L'Lmile  parue  enfin  fans  que  j'enten- 
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dilfe  plus  parler  de  carrons  ni  d'aucune 
difficulté.  Avant  fa  publication,  M.  le 
Maréchal  me  redemanda  toutes  les  let- 
tres de  M.  de   M. s  qui   fe  rappor- 

toienc  à  cet  ouvrage.  Ma  grande  con- 
fiance en  tous  les  deux  ,  ma  profonde 
fécurité  m'empêchèrent  de  réfléchir  à  ce 
qu'il  y  avoir  d'extraordinaire  ôc  même 
d'inquiétant  dans  cette  demande.  Je  ren- 
dis les  lettres ,  hors  une  ou  deux  qui , 
par  mégarde  ,  étoient  reftées  dans  des 
livres.   Quelque  temps    auparavant ,    M. 

de  M s  m'avoit  marqué  qu'il  rerlre- 

roit  les  lettres  que  j'avois  écrites  à  Du- 
chefne  durant  mes  allarmes  au  fujet  des 
Jéfuites ,  &  il  faut  avouer  que  ces  lettres 
ne  faifoient  pas  grand  honneur  à  ma 
raifon.  Mais  je  lui  marquai  qu'en  nulle 
chofe  ,  je  ne  voulois  pafTer  pour  meil- 
leur que  je  n'étois,  &  qu'il  pouvoit  lui 
lailTer  les  lettres.  J'ignore  ce  qu'il  a  fair. 
La  publication  de  ce  livre  ne  fe  fie 
point  avec  cet  éclat  d'applaudiflemens 
qui  fuivoit  celle  de  tous  mes  écrits.  Jamais 
ouvrage  n'eut  de  fi  grands  éloges  parti- 
culiers ,  ni  fi  peu  d'approbation  publique. 
Ci  que  m'en  direac ,  ce  que  m'en  écrivi:: 
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rent  les  gens  les  plus  capables  d'en  ju- 
ger ,  me  confirma  que  c'ccoit-là  le  meil- 
leur de  mes  écrits  ,  ainlî  que  le  plus  im- 
portant. Mais  tout  cela  fut  dit  avec  les 
précautions  les  plus  bifarres  ,  comme  s'il 
eût  importé  de  garder  le  fecret  du  bien 

que    l'on   en  penfoit.   Mde.  de  B s  , 

qui  me  marqua  que  l'Auteur  de  ce  livre 
méritoit  des  ftatues  &c  les  hommages  de 
tous  les  humains ,  me  pria  fans  façon  à 
la  fin  de  fon  billet  de  le  lui  renvoyer. 
D'AIembert  ,  qui  m'écrivit  que  cet  ou- 
vrage décidoit  de  ma  fupcriorité  ,  ôc 
devoir  me  mettre  à  la  tête  de  tous  les 
gens  de  lettres ,  ne  figna  point  fa  lettre  , 
quoiqu'il  eût  figné  toutes  celles  qu'il 
m'avoit  écrites  jufqu'alors.  Duclos,  ami 
sûr,  homme  vrai,  mais  circonfpeâ: ,  &: 
qui  faifoit  cas  de  ce  livre ,  évita  de  m'en 
parler  par  écrit.  La  Condamine  fe  jetta  fur 
la  profeflîon  de  foi,  ôc  battit  la  campagne. 
Clairaut  fe  borna,  dans  fa  lettre,  au  mê- 
me morceau  j  mais  il  ne  craignit  pas  d'ex- 
primer l'émotion  que  fa  ledure  lui  avoir 
donnée,  ôc  il  me  marqua  en  propres  ter- 
mes que  cette  ledture  avoir  réchauffé  fa 
vieille  ame  :  de  tous  ceux  à  oui  j'avois 
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envoyé  mon  livre,  il  fur  It  feul  qui  din 
hautement  ik  libremeiit  à  touc  le  monde 
tout  le  bien  qu'il  en  penfoir. 

jMathas  ,  à  qui  j'en  avois  aulTi  donné 
tin.  exemplaire  avant  qu'il  fut  en  vente  , 
le  prêta  à  M.  de  Blaire  ,  confeiller  aa 
parlement ,  père  de  l'Intendant  de  Straf- 
bourg.  M.  de  Blaire  avoir  une  maifon  de 
campagne  à  St.  Gratien  ,  &  Mathas,  (on 
ancienne  connoiflante  ,  l'y  alloit  voie 
quelquefois  quand  il  pouvoit  aller.  Il 
lui  ht  lire  1  Emile  avant  qu'il  fut  public. 
Eu  le  lui  rendant  ,  M.  de  Blaire  lui  dit 
ces  propres  mots ,  qui  me  furent  rendus. 
le  même  jour.  «  M.  Mathas,  yoill  uii 
H  fort  beau  livce  ,  mais. doiH:  il  fera. parlé 
•>  dans  peu  plus  qu'il  ne  feroit  à  délirer 
30  pour  l'auteur.  33.  Quand  il  me  rapporta 
ce  propos  ,  je  ne  fis  qa'en  rire  ,  &  je  n  y. 
vis  que  l'importance  d'un  homme  de 
robe  qui  met  du  m)llcre  à  tour.  Tous 
les  propos  inquiétans,  qui  me  revinrent 
lie  me  firent  pas  plus  d'imprefllon  ,  de, 
loin  de  prévoir  en  aucune  forte  la  catàf- 
trophe  à  laquelle  je  touchois,  certain  de 
Futilité  ,  de  la  beauté  de  mon  ouvrage  , 
certain   d'être  en    règle  à  tous   égards  j 
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certain  ,  comme  je  croyois  l'êcre  de  roue 
le  crédit  de  Mde.  de  Luxembourg  &  de  la 
faveur  du  Aliniftère,  je  m'applaudiiïois 
du  parti  que  j'avois  pris,  de  me  retirer 
au  milieu  de  mes  triomphes,  &  lorfque 
je  venois  d'écrafer  tous  mes  envieux. 

Une  feule  chofe  m'allarmoin  dans  la 
publication  de  ce  livre  ,  ôc  cela  ,  moins 
pour  ma  sûreré  que  pour  l'acquit  de  moti 
cœur.  A  l'Hermitage  j  à  Montmorenci  , 
j'avois  vu  de  près  &  avec  indignation 
les  vexations  qu'un  foin  jaloux  des  plai- 
flrs  des  princes  fait  exercer  fur  les  mal- 
heureux payfans  ,  forcés  de  fouffrir  le 
dégât  que  le  gibier  fait  dans  leurs  champs^ 
fans  ofer  fe  défendre  qu'à  force  de  bruic, 
6c  forcés  de  palier  les  nuits  dans  leurs 
fèves  Ôc  leurs  pois  avec  des  chaudrons  , 
des  tambours  ,  des  fonnettes  pour  écartée 
les  fangliers.  Témoin  de  la  dureté  bar- 
bare avec  laquelle  M.  le  comte  d    C s 

faifoit  traiter  ces  pauvres  gens  ,  j'avois 
fait,  vers  la  fin  de  l'Emile,  une  fortie 
fur  cette  cruauté.  Autre  infraélion  à  mes 
maximes  qui  n'efl:  pas  reftée  impunie. 
J'appris  que  les  officiers  de  M.  le  prince 
de  Conti  n'en  ufoienc  gucres  moins  du- 
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rement  fur  fes  terres  ;  je  tremblois  ijue 
ce  prince  ,  pour  lequel  j'étois  pénétré  de 
refped  &  de  reconnoiffance  ,  ne  prit  pour 
lui  se  que  l'humanité  révoltée  m'avoit 
fait  dire  pour  d'autres  ,  èc  ne  sçn  tint 
offenfé.  Cependant  ,  comme  ma  conf- 
cience  me  rafluroit  pleinement  fur  cet 
article  ,  je  me  tranquilifai  fur  (on  témoi- 
gnage, &  je  fis  bien.  Uu  moins,  je  n'ai 
jamais  appris  que  ce  grand  prince  ait  fait 
la  moindre  attention  à  ce  paflage ,  écrit 
long-temps  avant  que  j'eulfe  l'honneur 
d'être  connu  de  lui. 

Peu  de  jours  avant  ou  après  la  publi- 
cation de  mon  livre  ^  car  je  ne  me  rap- 
pelle pas  bien  exactement  le  temps  ,  parut 
un  autre  ouvrage  fur  le  même  fujet ,  tiré 
mot  à  mot  de  mon  premier  volume  , 
hors  quelques  platifes  dont  on  avoir 
entremêlé  cet  extrait.  Ce  livre  portoit  le 
nom  d'un  Genevois ,  appelé  Balexfert  , 
Se  il  étoit  dit  dans  le  titre  qu'il  avoir 
remporté  le  prix  à  l'académie  de  Harlem. 
Je  compris  aifément  que  cette  académie 
3c  ce  prix  étoient  d'une  création  toute 
nouvelle  pour  déguifer  le  plagiat  aux 
yeux  du  public;  mais  je  vis  aufli  qu'il  y 
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avoir  à  cela  quelque  intrigue  ancérieure 
à  laquelle  je  ne  comprenois  rien  ;  loic 
parla  communicarion  de  mon  manufcric, 
fans  quoi  ce  vol  n'auioic  pu  fe  faire  ; 
foie  pour  bâtir  l'hiftoire  de  ce  prétendu 
prix  ,  à  laquelle  il  avoir  bien  fallu  donner 
quelque  fondement.  Ce  n'eft  que  bien 
des  années  après,  qae  fur  un  mot  échappé 
à  d'Ivernois ,  j'ai  pénétre  le  myftère  ôc 
entrevu  ceux  qui  avoienc  mis  en  jeu  le 
iieur  Balexfert. 

Les  fourds  muginTemens  qui  précèdent 
l'orage  commençoient  à  fe  faire  entendre, 
Ôc  tous  les  gens  un  peu  pénétrans  virent 
bien  qu'il  fe  couvoit  au  fujet  de  mon 
livre  &  de  moi  ,  quelque  complot  qui 
ne  rarderoit  pas  d'éclater.  Pour  moi,  ma 
lécurité  ,  ma  ftupidité  fut  telle  que  ,  loin 
de  prévoir  mon  malheur  ,  je  n'en  foup- 
(jOnnai  pas  même  la  caufe ,  après  en  avoir 
reifenti  l'effet.  On  commença  par  répandre, 
avec  aflez  d'adreffe  ,  qu'en  levilfant  contre 
les  Jéfuites  ,  on  ne  pouvoir  marquer  une 
indulgence  partiale  pour  les  livres  &  les 
auteurs  qui  attaquoient  la  religion.  On 
me  reprochoit  d'avoir  mis  mon  nom  à 
l'Emile,  comme  ii  je  ne  l'avois  pas  mis 
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à  tous  mes  nuties  cerits  ,  auxquels  on 
n'avoit  rien  dit.  Il  fembloic  qu'en  crai- 
gnît de  fe  voir  forcé  à  quelques  démar- 
ches qu'on  feroit  à  regret ,  mais  que  les 
circonllances  rencioient  nécelîaires  ,  &■ 
auxquelles  mon  imprudence  avoit  donné 
lieu.  Ces  bruits  me  parvinrent  (3c  ne  m'in- 
quiétèrent guères  :  il  ne  me  vint  pas 
même  à  l'elprit  qu'il  pût  y  avoir  dans 
totite  cette  aftaire  la  moindre  chofe  qui 
me  regardât  perfonnellement  ,  moi  qui 
me  fentois  fi  parfaitement  irréprochable,, 
il  bien  appuyé  ,  fi  bien  en  règle  à  tous^ 
égards  ,  &  qui  ne  craignois  pas  que  Mde.. 
de  Luxembourg  me  laifsât  dans  l'embar- 
ras pour  un  tort  qui ,  s'il  exiftoit  ,  ctoic 
tout  entier  à  elle  feule.  Mais  fâchant 
en  pareil  cas  comme  les  chofes  fe  paf- 
fenc ,  &:  que  l'ufage  eft  de  fcvir  contre- 
les  Libraires  en  ménageant  les  Auteurs, 
je  n'érots  pas    fans    inquiétude    pour  le 

pauvre    Duchefne  ,    fi   M.  de  M s 

venoit  à  l'abandonner. 

Je  reftai  tranquille.  Les  bruits  aug- 
mentèrent &  chantïcrent  bientôt  de  ton. 
Le  public  ,  &;  fur-tout  le  Parlement,  fem- 
bloic s'irriter  par  ma  tranquillité.  Au  bout 
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de  quelques  jours  la  fermentation  devine 
terrible,  &c  les  menaces  changeant  d'ob- 
jet ,  s'adrefsèrent  direélement  à  moi.  On 
entendoit  dire  tout  ouvertement  aux 
Parlementaires,  qu'on  n'avançoit  rien  à 
brûler  les  livres  ,  de  qu'il  falloit  brûlée 
les  Auteurs  :  pour  les  Libraires ,  on  n'en 
parloit  point.  La  première  fois  que  ces 
propos ,  plus  dignes  d'un  inquifireur  de 
Goa  que  d'un  fénateur  ,  me  revinrent  , 
je  ne   doutai  point  que  ce  nje    fut    une 

invention  des    H ,s    pour    tâcher  de 

m'eftVayer  -^  de  m'exciter  à  fuir.  Je  .is 
de  cette  puérile  rufe ,  &  je  me  difois ,  en 
me  moquant  d'eux,  que  s'ils  avoient  fu 
la  vérité  des  choies,  ils  auroient  cherché 
quelqu'autre  moyen  de  me  haire  peur  : 
mais  la  rumeur  enfin  devint  telle  qu'il 
fut  clair  que  c'étoit  tout  de  bon  que  iVi.  ÔC 
Mde.  de  Luxe-nbcui^  avoient  cette  an- 
née  avancé  leur  fécond  voyage  de  Mont- 
morenci,  de  force  qu'ils  y  étoient  au  com- 
mencement de  Juin.  J'y  entendis  très-peu 
parler  de  mes  nouveaux  livres  ,  malgré 
le  bruit  qu'ils  faifoient  à  Paris  ,  &  les 
maîtres  de  la  maifon  ne  m'en  parloient 
point  du  tout.  Un  matin  cependant,  que 
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j'étois  feul  avec  M.  de  Luxembourg ,  il 
me  dit  :  avez  vous  parlé  mal  de  M.  de 
Choifeul  dans  le  Contrat  Social  ?  Moi! 
lui  dis-je  en  reculant  de  farprife  ,  non  , 
je  vous  jure  ;  mais  j'en  ai  fait  en  revan- 
che ,  &C  d'une  plume  qui  n'efl:  pas  louan- 
geufe  ,  le  plus  bel  élo^^e  que  jamais  mi- 
niftre  ait  reçu  j  ôc  tout  de  fuite  je  lui 
rapportai  le  palFage.  Et  dans  l'Emile  ? 
reprit-il.  Pas  un  mot  ,  répondis-je  j  il  n'y 
a  pas  un  feul  mot  qui  le  rei;>arde.  Ah  ! 
dit-il  ,  avec  plus  de  vivacité  qu'il  n'en 
avoit  d'ordinaire  ,  il  falloir  faire  la  même 
chofedans  l'autre  livre,  ou  être  plus  clair! 
J'ai  cru  l'être ,  ajoutai-je,  je  Teftimois  alT^z 
pour  cela. 

Il  alloit  reprendre  la  parole  ;  je  le  vis 
prêt  à  s'ouvrir  ;  il  fe  retint  &  fe  tut. 
MalKeureufe  politique  de  courtifan  ,  qui 
dans  les  meilleurs  cœurs  domine  l'ami- 
tié même  ! 

Cette  converfation  ,  quoique  courte  ; 
m'éclaira  fur  ma  fituation  ,  du  moins  à 
certaiii  égard  ,  Se  me  ht  comprendre  que 
e'étoit  bien  à  moi  qu'on  en  vouloit.  Je 
déplorai  cette  inouie  fatalité  qui  tour- 
«oic  à    mon    préjudice    tout  ce  que   je 
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difois  ôc  faifois  de  bien.  Cependant ,  me 
fentanc   pour  plaftion  dans  cette    affaire 

Mde.  de  Luxembourg  &  M.  de  M s, 

je  ne  voyois  pas  comment  on  pouvoic 
s'y  prendre  pour  les  écarter  Se  venir  juf- 
cju'à  moi  :  car  d'ailleurs  ,  je  fentis  bien 
dès-lors  qu'il-  ne  feroit  plus  quefcion  d'é- 
quité ni  de  juftice  ,  &c  qu'on  ne  s'em- 
barrafieroit  pas  d'examiner  li  j'avois  rée  - 
lement  tort  ou  non.  L'orage  ,  cependant, 
grondoit  de  plus  en  plus.  11  n'y  avo  c 
pas  jufqu'à  Néaulme  ,  qui,  dans  la  dif- 
fufion  de  (on  bavardage ,  ne  me  mon  - 
trât  du  rççret  de  s'erre  mêlé  de  cet 
ouvrage  ,  Ôc  la  certitude  ou  il  paroiflbic 
erre  du  fort  qui  menaçoit  le  livre  de  l'au- 
teur. Une  chofe  pourtant  me  ralTuroit 
toujours  :  je  voyois  Mde.  de  Luxem- 
bourg fi  tranquille^  fi  contente  j  fi  riante 
même  ,  qu'il  falioit  bien  qu'elle  fût  sûre 
de  (on  fait ,  pour  n'avoir  pas  la  moin- 
dre inquiétude  à  mon  fujeç  ,  pour  ne  pas 
me  dire  un  feul  mot  de  commifcrarion 
ni  d'excufe  ,  pour  voir  le  tour  que  pren- 
droit  cette  affaire  j  avec  autant  de  Tang- 
froid  que  fi  elle  ne  s'^n  fut  point  mêlée, 
&  qu'elle  n'eût  pas  pris  à  moi  le  moin- 
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dre  inrércr.  Ce  qui  me  fiirprenoic  ccoi-: 
qu'elle  ne  me  difoic  rien  du  tour.  Il  me 
fembloic  qu'elle  auroir  dû  me  dire  quel- 
que chofe.  Mde.   de  B s  paroiiroic 

mo  ]is  tranquille.  Elle  alloit  «i:  venoic 
avec  un  air  d'agitation,  fe  donnant  beau- 
coup de  mouvement ,  Se  m'aOurant  que 
M.  le  prince  de  Conti  s'en  donnoit  beau- 
coup aulîi  ,  pour  parer  le  coup  qui  m'é- 
toit  préparé  ,  &  qu'elle  attribuoit  toujours 
aux  circonftances  préfentes  ,  dans  lef- 
quelles  il  importoit  au  parlement  de  ne 
pas  fe  lailfei  accufer  par  les  Jéfuites ,  d'in- 
diffcrtnce  fur  la  religion.  Elle  paroilToir, 
cependant  ,  peu  compter  fur  le  fuccès 
des  démarches  du  prince  &  des  Tiennes. 
Ses  converfations  ,  plus  allarmanres  que 
ralTurantes ,  tendoient  toutes  à  m'enga- 
ger  à  la  retraite  ,  &  elle  me  confeilloit 
toujours  l'Angleterre  où  elle  m'offroit 
beaucoup  d'amis  ,  enrr'autres  le  célèbre 
Hume,  qui  étoit  le  (îen  depuis  long- 
temps. Voyant  que  je  perfiftois  à  relier 
tranquille  ,  elle  prit  un  tour  plus  capable 
de  m'ébranler.  Elle  me  fit  entendre  que 
fi  j'ctois  arrêté  &  interroge  ,  je  me  met- 
tois  dans  la  nécellité   de  nommer   Mde, 
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de  Luxembourg  ,  &  que  Ton  amitié  pour 
moi  méncoic  bien  que  je  ne  ni'expolalîe- 
pas  à  la  compromeccFe.  Je  répondis  qu'en 
pareil  cas  ,  elle  pouvoir  refter  tranquille,. 
&  que  je  ne  la  com-promettrois  point. 
Elle  répliqua  que  cette  réfolution  étoin 
plus  facile  à  prendre  qu'à  exécuter  ,  6c 
en  cela  elle  avoit  raifon  ,  fur-tout  pour 
moi  5  bien  déterminé  à  ne  jamais  me  par- 
jiirer  ni  mentir  devant  les  Juges  j  quel- 
que rifque  qu'il  piiE  y  avoir  à  due  la 
vérité. 

Voyant  que  cette  rcHexion  m'avoic 
fait  quelque  imprelllon,  fans  cependant 
que  je  puHe  me  réfoudre  à  fuir ,  elle  me- 
parla  de  la  Baftille  pour  quelques  femai- 
nes  ,  comme  d'iin  moyen  de  me  fouf- 
traire  à  la  junfdidion  du  Parlement,  qui 
ne  le  mêle  pas  des  prifonniers  d'Etat.  Je 
n'objedai  rien  contre  cette  fîngulière- 
grâce  ,  pourvu  qu'elle  ne  fut  pas  follici- 
tée  en  mon  nom.  Comme  elle  ne  m'en 
parla  plus  ,  j'ai  jugé  dans  la  fuite  qu'elle 
n'avoit  propofé  cette  idée  que  pour  me 
fonder  ,  Ôc  qu'on  n'avoir  pas  voulu  d'un 
expédient  qui  finilloit  tout. 

Peu  de  jours  après    M.  le  Marécliaî 
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reçut  du  Curé  de  Deuil  ,  ami  de  G.  . . , 

&  de  Mde.  D' y  ,   une  leccre  poitanc 

l'avis ,  qu'il  difoit  avoir  eu  de  bonne 
part  ,  que  le  Parlement  dévoie  procéder 
contre  moi  ,  avec  la  dernière  fcvériré,& 
que  tel  jour  ,  qu'il  marqua  ,  je  ferois  dé- 
crété  de  prife  de    corps.    Je  jugeai    cet 

avis  de  fabrique  H ...e  ;  je  favois  que 

le  Parlement  étoit  très-artentif  aux  for- 
mes', &  que  c'étoit  toutes  les  entreindre 
que  de  commencer  en  cette  occalion 
par  un  décret  de  prife  de  corps  ,  avant 
de  favoir  juridiquement  fi  j'avouois  le 
livre  Se  C\  réellement  j'en  écois  l'auteur. 

Il  n'y  a  ,  difois-je  à  Mde.  de  B s,  que 

les  crimes  qui  portent  atteinte  à  la  sûreté 
publique  ,  dont  fur  le  fimple  indice  on 
décrcre  les  accufés  de  prife  de  corps  , 
de  peur  qu'ils  n'échappent  au  châtiment. 
Mais  quand  on  veut  punir  un  délit  tel 
que  le  mien  ,  qui  mérite  des  honneurs 
Si  des  récompe nfes  ,  on  procède  contre 
le  livre  Se  on  évite  autant  qu'on  peut 
de  s'en  prendre  à  TAuteur. 

Elle  me  fit  à  cela  une  diftindion  fub- 
ti!e  que  j'ai  oubliée  ,  pour  me  prouver 
que  c'écoit  par  faveur  qu'on  me   déçré- 
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toit  de  prife  de  corps ,  au  lieu  de  m'af- 
Ti^ner  pour  être  ouï.  Le  lendemain  je 
reçus  une  lettre  de  Guy  ,  qui  me  mar- 
cjuoit  que  s'étant  trouvé  le  même  joue 
chez  M.  le  procureur  général ,  il  avoit 
vu  fur  fon  bureau  le  brouillon  d'un 
réquifitoire  contre  l'Emile  ôc  fon  auteur. 
Notez  que  ledit  Guy  étoir  ralfocié  de 
Duchefne  qui  avoit  imprimé  l'ouvrage  ^ 
lequel  ,  fort  tranquille  pour  fon  propre 
compte  ,  donnoit  pour  charité  cet  avis  à 
l'auteur.  On  peut  juger  combien  tout 
cela  me  parut  croyable  ! 

Il  étoic  il  fimple  ,  fi  naturel  ,  qu'ua 
libraire  admis  à  l'audience  du  procureur- 
général,  lut  tranquillement  les  manuf- 
crits  Se  brouillons  épars  fur  le  bureau  de 
ce  magiftrat  1  Mde.  de  B s  <k  d'au- 
tres me  confirmèrent  la  même  chofc.  Sur 
les  abfurdités  dont  on  me  rebattoit  incef- 
famment  les  oreilles,  j'étois  tenté  de 
croire  que  tout  le  monde  étoic  devenu 
fou. 

Sentant  bien  qu'il  y  avoit  fous  tout 
cela  quelque  myftère  qu'on  ne  vouloit 
pas  me  dire,  j'attendois  tranquillemenc 
î'cvénemenr,  me  repofanc  fur  ma  droi» 
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«  -_> 

tare  èc  mon  innocence  en  toure  cette 
affaire,  &  trop  heureux,  quelque  perfé- 
Gurion  qui  dut  m'actendre,  d'ctre  appelé 
à  l'honneur  de  fouffrir  pour  la  vérité. 
Loin  de  craindre  &  de  me  tenir  caché, 
j'allai  tous  les  jours  au  château  ^  ôc  je 
faifois  les  après-midi  ma  promenade  ordi- 
naire. Le  huit  Juin ,  veille  du  décret , 
je  la  fis  avec  deux  profeiïeurs  Oratoriens  , 
le  P.  Alamanni  &  le  P.  Mandard.  Nous 
portâmes  aux  Champeaux  un  petit  goûté 
que  nous  mangeâmes  de  grand  appétit. 
Nous  avions  oublié  des  verres  :  nous  y 
fuppléâmes  par  des  chalumeaux  de  fei- 
gle  ,  avec  lefquels  nous  afpirions  le  vin 
dans  la  bouteille ,  nous  piquant  de  choi- 
fir  des  tuyaux  bien  larges  pour  pomper 
à  qui  mieux  mieux.  Je  n'ai  de  ma  vie 
été  il  gai. 

J'ai  conté  comment  je  perdis  le  fom- 
meil  dans  ma  jeunelTe.  Depuis  lors  j'a- 
vois  pris  l'habitude  de  lire  tous  les  foirs 
dans  mon  lit  jufqu'â  ce  que  je  fentiiFe 
mes  yeux  s'appefantir.  Alors  j'cteignois 
ma  bougie,  &  je  tâchois  de  m'alToupir 
quelques  inftans  qui  ne  duroient  guères. 
Ma  ledure    ordinaire    du   foit   étoic   la 
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Bible,  (Se  je  l'ai  lue  entière  au  moins 
cinq  ou  (îx  fois  de  fuite  de  cette  façon. 
Ce  foir-ià  ,  me  trouvant  plus  éveillé 
qu'à  l'ordinaire,  je  prolongeai  plus  long- 
temps ma  ledure,  6c  je  lus  tout  entier 
le  livre  qui  finit  par  le  Lévite  d  Ephraïm, 
&  qui  ,  Cl  je  ne  me  trompe,  eft  le  livre 
des  Juges  ,  car  je  ne  l'ai  pas  revu  depuis 
ce  temps-là.  Cette  hiftoire  m'atlecta  beau- 
coup, &  j'en  étois  occupe  dans  une  ef- 
pece  de  rêve  ,  quand  tout-  à -coup  j'en 
rus  tiré  par  du  bruit  &  de  la  lumière, 
Thérèfe ,  qui  la  portoit ,  éclairoit  M.  la 
Roche  qui  ,  me  voyant  lever  brufque- 
ment  fur  mon  féant,  me  dit  :  Ne  vous 
allarmez  p:s  j  c'eft  de  la  part  de  Mde. 
la  Maréchale ,  qui  vous  écrit  &c  vous 
envoie  une  lettre  de  M.  le  prince  cîs 
Conti.  En  effet,  dans  la  lettre  de  Mde.' 
de  Luxembourg  je  trouvai  celle  qu'un 
exprès  de  ce  prince  venait  de  lui  appor- 
ter, portant  avis  que,  malgré  tous  fes 
efforts ,  on  croit  déterminé  à  procéder 
contre  moi  à  toute  rigueur  La  fermen- 
tation ,  lui  marquoit-il ,  ed:  extrême  ;  rien 
ne  peut  parer  le  coup,  la  cour  l'exige  , 
le  parlement  le  veut 3  à  fept  heures  du 
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rnacin  il  fera  décrété  de  prife  de  corps , 
Ôc  l'on  enverra  fur  le  champ  le  faifir  : 
j'ai  obrenii  qu'on  ne  le  pourfuivra  pas 
s'il  s'éloigne  ;  mais  s'il  perfifte  à  vouloir 
fe  lailTer  prendre  ,  il  fera  pris.  La  Roclie 
me  conjura  ,  de  la  part  de  Mde  la  Maré- 
chale ,  de  me  lever  &  d'aller  conférer 
avec  elle  II  écoit  deux  heures^  elle  venoic 
de  fe  coucher.  Elle  vous  attend ,  ajouta- 
t-il,  &  ne  veut  pas  s'endormir  fans  vous 
avoir  vu.  Je  m'habillai  à  la  hâte  ,  &  j'y 
courus. 

Elle  me  parut  agitée.  C'étoit  la  pre- 
mière fois.  Son  trouble  me  toucha.  Dans 
ce  moment  de  furprife ,  au  milieu  de  la 
nuit,  je  n'étois  pas  moi-même  exempc 
d'émotion  :  mais  en  la  voyant ,  je  m'ou- 
bliai moi-même  pour  ne  penfer  qu'à  elle 
&  au  trifte  rôle  qu'elle  alloit  jouer  ,  (i 
]e  me  lailTois  prendre:  car,  me  fentanc 
aiTe?  de  courage  pour  ne  dire  jamais  que 
la  vérité,  dût-elle  me  nuire  de  me  per- 
dre ,  je  ne  me  fentois  ni  affez  de  pre- 
fence  d'efprit,  ni  alTez  d'adrelTe,  ni  peut- 
être  alfez  de  fermeté  pour  éviter  de  la 
compromettre  fî  j'étois  vivement  prefTé. 
Cela  me  décida  à  facritiçr  ma  gloire  à 
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fa  tranquilitc  ,  à  faire  pour  elic,  en  cette 
occafion  ,  ce  que  rien  ne  m'eut  fait  faire 
pour  moi.  Dans  l'inftant  que  ma  réfo- 
Jution  fut  prife,  je  la  lui  déclaraf,  ne 
voulant  point  gâcer  le  prix  de  mon  facri- 
fice  en  le  lui  faifant  acheter.  Je  fuis  cer- 
tain qu'elle  ne  put  fe  tromper  fur  mon 
motif,  cependant,  elle  ne  me  dit  pas  un 
mot  qui  marquât  qu'elle  y  fût  fenfible. 
Je  fus  choqué  de  cette  indifférence,  au 
point  de  balancer  à  me    rétracter  :  mais 

M.  le  Maréchal  furvint,  Mde,  de  B s 

arriva  de  Paris  quelques  momens  après. 
Ils  firent  ce  qu'auroit  du  faire  Mde.  de 
Luxembourg.  Je  me  laiflTai  flatter;  j'eus 
honte  de  me  dédire  j  &  il  ne  fut  plus 
queftion  que  du  lieu  de  ma  retraite ,  ôc 
du  temps  de  mon  départ.  M.  de  Luxem- 
bourg me  propofa  de  refter  chez  lui  quel- 
ques jours  incognito  pour  délibérer  Se 
prendre  mes  mefures  plus  àloifir;  je  n'y 
confentis  point,  non  plus  qu'à  la  propo- 
fjtion  d'aller  fecrècement  au  Temple.  Je 
m'obftinai  à  vouloir  partir  dès  le  même 
jour,  plutôt  que  de  refter  caché  où  que 
ce  put  gtre. 

Sentant  que  j'avois  des  ennemis  fecrets 
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6c  piniïlins  dans  le  royaume ,  je  jugeai 
que  ,  malgré  mon  attachemenc  pour  la 
France ,  j'en  devois  fortir  pour  alîurec 
ma  tranquilicé.  Mon  premier  mouvement 
fut  de  me  retirer  à  Genhvc  ;  mais  un 
inftant  de  réflexion  fuffit  pour  me  dif- 
fuader  de  faire  cette  fottife.  Je  favois 
que  le  miniftère  de  France  ,  encore  plus 
puillant  à  CenhvQ  qu'à  Paris ,  ne  me 
laiiTeroit  pas  plus  en  paix  dans  une  de 
ces  villes  que  dans  l'autre  ,  s'il  avoir 
rcfolu  de  me  tourmenter.  Je  favois  que 
le  Uifcours  fur  l'inégalité  avoir  excité 
contre  moi ,  dans  le  Confeil ,  une  haine 
à'autant  plus  dangereufe  qu'il  n'ofoic  la 
manifefter.  Je  favois  qu'en  dernier  lieu  , 
quand  fa  nouvelle  Héloïfe  parut ,  il  s'étoïc 
prelfé  de  la  défendre  à  la  follicitation  du 

d.....c  T n,  mais  voyant  que  perfonne  ne 

î'imitoit,  pas  mcme  à  Paris,  il  eut  honte 
de  CQZte  étourderie  &  retira  la  déf-enfs. 
Je  ne  doutoi-s  pas  que  ,  trouvant  ici 
l'occafion  plus  favorable ,  il  n'eut  grand 
foin  d'en  ptotiLer.  Je  favois  que,  malgré 
tt>as  les  beaux  fembUns  ,  il  régnoit  con- 
tre moi  dans  tous  les  cœurs  Genevois 
une  fecrète  jalouiîe  ,  qui  n'atcendoic  qu2 
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l'occalîon  de  s'afTouvir.  Néanmoins ,  l'a- 
mour de  la  patrie  me  rappeiloic  dans  la 
mienne  ,  ôc  li  j'avois  pu  me  flatter  d'y 
vivre  en  paix^  je  n'aurois  pas  balancé  j 
mais  l'honneur  ni  la  raifon  ne  me  per- 
mettant pas  de  m'y  rcrugier  comme  un 
fugitif,  je  pris  le  parti  de  m'en  rappro- 
cher feulement  ,  6c  d'aller  arrendre  en 
SuifiTe  celui  qu'on  prendroit  à  Genève  à 
mon  é2;ard.  On  verra  bientôt  que  cette 
incertitude   ne   dura  pas  long-temps. 

Mde.  de  B s.  défapprouva  beau- 
coup cette  réfolution ,  &  fin  de  nouveaux 
etforts  pour  m'engager  à  palfer  en  Angle- 
terre: elle  ne  m'ébranlapasj  je  n'ai  jamais 
-aimé  l'Angleterre  ni  les  Anglois,  &  toute 

l'éloquence  de  Mde.  de  B s,  loin  de 

vaincre  ma  répugnance,  fembloit  l'aug- 
menter, fans  que  je  fulfe  pourquoi.  Décidé 
à  partir  le  même  jour,  je  fus  dès  le  matin 
parti  pour  tout  le  monde  ,  &  la  Roche ,  par 
qui  j'envoyai  chercher  mes  papiers  ,  ne 
voulut  pas  dire  à  Thérèfe  elle-même  fi 
je  l'étois  ou  ne  l'étois  pas.  Depuis  que 
j'avois  rcfolu  d'écrire  un  jour  mes  mé- 
moires ,  j'avois  accumulé  beaucoup  de 
leçtres  &   autres  papiers ,  de  forte  qu'il 
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fallut    plufieurs   voyages.   Une  partie  de 
ces  papiers  déjà  triés,  furent  mis  à  part, 
&  je  m'occupai   le   refte   de   la  matinée 
à  trier  les  autres,  afin  de  n'emporter  que 
te  qui    pouvoir  m'étre   utile  j  &c   brûler 
le  refte.  M.  de  Luxembourg  voulut  bien 
m'aider    à    ce    travail ,  qui  fe    trouva  Ci 
long   que  nous  ne  pûmes  achever    dans 
la  matinée,  &  je  n''eus  le  temps  de  rien 
brûler.   M.   le    Maréchal   m'offrit  de    fe 
charger  du  refte  de  ce  triage,  de  brûler 
le  rebut  lui-même,  fans  s'en  rapporter  a 
qui  que   ce  fût ,  &    de   m'envoyer  tout 
ce  qui   auroit  été  mis  à  part.  J'acceptai 
l'offre  j   fort    aife    d'être    délivre  de    ce 
foin  ,  pour  pouvoir  paOTer  le  peu  d'heu- 
res qui  me  reftoient  avec  des  perfonnes 
il  chères,  que  j'allois  quitter  pour  jamais. 
Il  prit  la  clef  de  la  chambre  où  je   laif- 
fois  ces  papiers,  de  à  mon  inftante  prière, 
il  envoya  chercher  ma  pauvre  tante  qui  fe 
confumoit  dans  la  perplexité  mortelle  de 
ce  que  j'étois  devenu  ,  &:  de    ce  qu'elle 
alloit  devenir,  &  attendant  à  chaque  inf- 
tant  les  huiifiers  ,  fans   favoir  comment 
fe  conduire  &   que   leur    répondre.    La 
Roche  l'amena  au  château^   fans  lui  rien 

dire 
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dire  ;  elle  me  croyoit  déjà  bien  loin: 
en  m'appercevant  ,  elle  perça  Taircie  (es 
cris  ,  &  (e  précipita  clans  mes  bras.  O 
amitié  ,  rapport  des  cœurs  ,  habitude, 
intiirâîé  ! 

Dans  ce  doux  &  cruel  moment  fe 
rafTemblcrent  tant  de  jours  de  bonheur, 
de  tendreiTe  &  de  paix  paffés  enfemble, 
pour  me  faire  mieux  fentir  le  déchire- 
ment d'une  première  féparation  ,  après 
nous  être  à  peine  perdus  de  vue  un  feul 
jour,  pendant  près  de  dix-fept  ans. 

Le  Maréchal ,  témoin  de  cet  embraf- 
fement  ,  ne  put  retenir  (es  larmes.  Il 
nous  laiiïa.  Thérèie  ne  vouloit  plus  me 
quitter.  Je  lui  fis  fentir  l'inconvénient 
qu'elle  me  fuivît  en  ce  moment,  &  la 
néceffité  qu'elle  reftât  pour  liquider  mes 
effets  &  recueillir  mon  argent  Quand 
on  décrète  un  homme  de  prife-de-  corps, 
l'ufage  ell  de  faifir  fes  papiers  ,  de  met- 
tre le  fcellé  fur  fes  effets ,  ou  d'en  faire 
l'inventaire  ,  ôi  d'y  nommer  un  gardien. 
Il  falloit  bien  qu'elle  reftât  pour  veiller 
à  ce  qui  fe  pafferoit ,  6c  tirer  de  tout  le 
meilleur  parti  poffible.  Je  lui  promis 
qu'elle  me  rejoindroit  dans  peu  ;  M,  le 

Second  Suppl,  Tome  H*         L 
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Maréchal  confirma  ma  promeffe  ;  mais 
je  ne  voulus  jamais  lui  dire  oii  j'allois  , 
7>fîn  qu'interrogée  par  ceux  qui  vien- 
ilroient  me  faifir ,  elle  pût  protefter  avec 
vérité  de  fon  ignorance  fur  cet  article. 
En  l'embraffant  ,  au  moment  de  nous 
quitter  ,  je  feniis  en  moi-même  un  mou- 
vement très-extraordinaire,  &  je  lui  dis 
clans  un  tranfport ,  hélas  !  trop  prophé- 
tique :  mon  enfant  ,  il  faut  t'armer  de 
courage.  Tu  as  partagé  la  profpérité  de 
mes  beaux  jours  ;  il  te  refte  ,  puifque  tu 
le  veux  ,  à  partager  mes  misères.  N'at- 
îends  plus  qu'affronts  &C  calamités  à  ma 
fuite.  Le  fort  que  ce  trifte  jour  com- 
mence pour  moi ,  me  pourfuivra  jufqu'à 
ma  dernière  heure. 

Il  ne  me  refloit  plus  qu*à  fonger  au 
flépart.  Les  huiffiers  avoient  dû  venir  à 
dix  heures.  Il  en  étoit  quatre  après  midi 
quand  je  partis  ,  &  ils  n  etoient  pas 
encore  arrivés.  Il  avoit  été  décidé  que  ] 
je  prendrois  la  pofte.  Je  n'avois  point 
de  chaife ,  M.  le  Maréchal  me  fît  pré- 
fent  d'un  cabriolet ,  Se  me  prêta  des  che- 
vaux &  un  poftillon,  jufqu'à  la  première 
|3ofte  ,  oii,  par  les  mefures  qu'il  avoit    ^ 
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prifes  ,  on  ne  fit  aucune  difficulté  de  me 
fournir  des  chevaux. 

Comme  je  n'avois  point  dîné  à  table, 
&  ne  m'étois  pas  montré  dans  le  château  , 
les  Dames  vinrent  me  dire  adieu  dans 
l'entrefol  ,  où  j 'a vois  pafle  la  journée. 
Mde.  la  Maréchale  m'embrafla  pUifieurs 
fois  ,  d'un  air  affez  trifte;  mais  je  ne  (en^ 
tisplus  dans  ces  embraffemens  les  étrein- 
tes de  ceux  qu'elle  m'avoit  prodigués,  il 
y  avoit  deux    ou  trois  ans.   Mde-    de' 

B. s  m'embrafla  aufli,  &c  me  dit  de 

fort  belles  chofes.  Un  embraffement  qui 
me  furprit  davantage  ,  fut  celui  de  Mde, 

de  M X  ;  car  elle  étoit  auffi  là.  Mde. 

la  Maréchale  de  M x  eft  une  perlbnne 

extrêmement  froide,  décente  ôiréfervée," 
6c  ne  me  paroît  pas  tout  à  fait  exempte' 
de  la  hauteur  naturelle  à  la  maifon  de 
Lorraine.  Elle  ne  m'avoit  jamais  témoi- 
gné beaucoup  d'attention.  Soit  que  flatté 
d'un  honneur  auquel  je  ne  m'attendois 
pas ,  je  cherchaffe  à  m'en  augmenter  le 
prix ,  foit  qu'en  effet  elle  eût  mis  dans 
cet  embraflement  un  peu  de  cette  com- 
milération  naturelle  aux  coeurs  généreux, 
je  trouvai  dans  fon  mouvement  6c  dans 

L  a 


2-44   L^s    Confessions, 

fon  regard  je  ne  fais  quoi  d'énergique 
qui  me  pénétra.  Souvent ,  en  y  repen- 
iant  ,  j'ai  foupçonné  dans  la  fuite  que  , 
ij'ignorant  pas  à  quel  fort  j'étois  con- 
damné ,  elle  n'avoit  pu  fe  défendre  d'un 
moment  d'attendriffement  fur  ma  def- 
tinée. 

M.  le  Maréchal  n'ouvroit  pas  la  bou- 
che ;  il  étoit  pâle  comme  un  mort.  Il 
voulut  abfolument  m'accompagner  juf- 
qu'à  ma  chaife  qui  m'attendoit  à  l'abreu-? 
voir.  Nous  traversâmes  tout  le  jardin, 
fans  dire  un  feul  mot.  J'avois  une  clef 
<Ja  parc  ,  doiit  je  me  fervis  pour  ouvrir 
la  porte  ,  après  quoi,  au  lieu  de  remet- 
tre la  cef  dans  ma  poche  ,  je  la  lui  ten- 
dis fans  mot  d  re.  Il  la  prit  avec  une 
vivacité  furpren  nte ,  à  laquelle  je  n':i 
pu  m*empêcher  de  p^nfer  fouvent  depuis 
ce  te  rip.s  là.  Je  n'^ii  guère  eu,  dans  ma 
vie  ,  d*inftint  plus  a  ner  que  celui  de 
cette  féparation.  L'tmbrafîement  fut  long 
&  muet  :  nous  feniîmes  l'un  &  l'autre 
que  cet  enibraflement  étoit  un  dernifr 
adieu. 

Entre  la  Barre  &  Montmorenci  ,  je 
rensontrai  dans  un  carroiTe  ds  r emife  qua- 
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tre  hommes  en  noir  qui  me  faluèrent 
éri  fouriant.  Sur  ce  que  Thérèfe  m'a  rap- 
porté clans  la  fuite  de  la  figure  des  huif- 
iiers ,  de  l'heure  de  îewr  arrivée,  &  de 
la  façon  dont  ils  fe  convportèrent,  je  n'aî 
point  douté  que  ce  ne  fuffent  eux  ;  fur- 
to\it  ayant  appris  dans  la  fuite  ,  qu'au 
lieu  d'être  décrété  à  fept  heures  ,  comme 
on  me  l'avolt  annoncé  ,  je  ne  l'avois  été 
qu'à  midi.  Il  fallut  traverfer  tout  Paris. 
On  n'eft  pas  fort  caché  dans  un  jcabrio- 
let  tout  ouvert.  Je  vis  dans  les  rues  pla- 
fieurs  personnes  qui  me  faluèrent  d'an 
air  de  connolffance  ,  mais  je  n'en  recon- 
nus aucune.  Le  même  foir  je  me  détour- 
nai pour"  paffer  à  Villeroy.  A  Lyon  les 
courriers  doivent  être  menés  au  comman- 
dant. Cela  pouvoit  être  embarraffant  pour 
lin  homme  qui  ne  vouloit  ni  mentir  ni 
changer  de  nom.  J'allois  avec  une  lettre 
de  Mde.  de  Luxembourg  ,  prier  M.  de 
Villeroy  de  faire  enforte  que  je  fuffe 
exempté  de  cette  corvée.  M.  de  Villeroy 
me  donna  une,"  lettre  dont  je  ne  fis  pomt 
ufage  ,  parce  que  je  ne  paflai  pas  à  Lyon. 
Cette  lettre  eft  reftée  encore  cachetée 
parmi  mes  papiers.  M.  le  duc  me  oreflia 
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besuconp  de  coucher  à  Villeroy  ;  mais 
j'aimai  mieux  reprendre  la  grande  route 
&  je  fis  encore  deux  portes  le  même  jour. 

Ma  chaile  étoit  rude ,  &  j*étois  trop 
incommodé  pour  pouvoir  marcher  à 
grande*  journées.  D'ailleurs ,  je  n'avois 
pas  l'air  afTezimpofanrpcur  me  faire  bien 
fervir,  &  l'on  (ait  qu'en  France  les  che- 
vaux de  pofte  ne  fentent  la  gaule  que 
fur  les  épaules  du  portillon.  En  payant 
grsrtement  les  guides ,  je  crus  rtippléer 
à  la  mine  &  au  propos  ;  ce  fv.t  encore 
pis.  Ils  me  prirent  pour  un  pied  -  plat , 
qui  marchoit  par  commiflîon,  &  qui  cou* 
roit  la  porte  pour  la  première  fois  de  fa 
x'ie.  Dès-iors  ,  je  n'eus  plus  que  des  rof- 
fes ,  &  je  devins  le  jouet  des  portillons. 
Je  finis  comme  j'aurois  du  commencer, 
par  prendre  patience  ,  ne  rien  dire  ,  ÔC 
aller  comme  il  leur  plut. 

J'avois  de  quoi  ne  pas  m'ennuyer  en 
route,  en  me  livrant  aux  réflexions  qui 
fe  préfentoient  fur  tout  ce  qui  venoit  de 
m'arriver  ;mais  ce  n'étoit-là  ni  mon  tour 
d'efprit ,  ni  la  pente  de  mon  cœur.  Il  eft 
étonnant  avec  quelle  facilité  j'oublie  le 
mal  parte  >  quelque  récent  qu'il  puirte 
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être.  Autant  fa  prévoyance  m'eftraie  ôî 
«ne  trouble  ,  tant  que  je  le  vois  dans 
l'avenir,  autant  ton  fouvenir  me  revient 
foiblement  &  s'éteint  fans  peine  ,  aufli- 
tôt  qu'il  eu  arrive.  Ma  cruelle  imagina- 
lion  ,  qui  fe  tourmente  fans  ceffe  à  pré- 
venir les  mauTi:  qui  ne  font  point  encore  , 
fait  diverlion  à  ma  mémoire  ,  &  m'em- 
pêche de  me  rappeller  ceux  qui  ne  font 
plus.  Contre  ce  qui  eft  fait,  ri  n'y  a  plus 
de  précautions  à  [^rendre  ,  oC  il  ei\  inutile 
de  s'en  occuper.  J'épuife  ,  en  quclqu'? 
façon  ,  mon  ma-Uieur  d'avance  ^  p'us  j'ai 
foxiffert  à  le  prévoir,  plus  j'ai  rie  faci.'nê 
à  l'oublier  ;  tandis  qu'au  contraire  ,  fans 
ceffe  occupé  de  mon  bonheur  palTo ,  je 
le  rappelle  &  le  rumine,  pour  ainfi  dire» 
au  point  d'en  jouir  derechef,  quand  je 
veux.  C'eft  à  cette  heureufe  difpoGtion, 
je  le  rens,que  je  dois  de  n'avoir  jamais 
connu  cette  humeur  rancunière  qui  fer- 
mente dans  un  cœur  vindicatif,  par  le 
fouvenir  continuel  des  olTenfes  reçues  y 
&  qui  le  tourmente  lui-môme  de  tout  le 
mai  qu'il  voudroit  faire  à  fcn  ennemi, 
Naturellemcntemportéj'ai  fenti  la  colère, 
ia-  fureur  même  dans  les  premiers  mou* 
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vemens  ,  mais  jamais  vin  defir  de  ven- 
geance ne  prit  racine  au  dedans  de  mol. 
Je  m'occupe  trop  peu  de  loffenfe  pour 
ïn'occuper  beaucoup  de  l'offenfeur.  Je 
ne  penfe  au  mal  que  j'en  ai  reçu  qu'à 
caufe  de  celui  que  j'en  peux  recevoir 
encore ,  &  fi  j*ctois  sûr  qu'il  ne  m'en  fît 
plus  ,  celui  qu'il  m'a  fait  feroit  à  l'inf- 
lant  oublié.  On  nous  prêche  beaucoup 
le  pardon  des  offenfes.  C'eft  une  fort 
telle  vertu  fans  doute  ,  ma  s  qui  n'efl 
pas  à  mon  uf'age.  J'ignore  fi  inon  cœur 
faui'oit  dominer  fa  haine  ;  car  il  n'en  a 
jamais  fenti  ,  &c  je  penfe  trop  j)eu  à  mes 
ennemis,  pour  avoir  le  mérite  de  leur 
pardonner.  Je  ne  dirai  pas  à  quel  point  , 
pour  me  tourmenter,  ils  fe  tourmentent 
eux-mêmes.  Je  fuis  à  leur  merci ,  ils  ont 
tout  pouvoir ,  ils  en  ufent.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  chofe  audeffus  de  leur  puiflance  , 
&  dont  je  les  défie  ,  c'eft  en  fe  tourmen- 
tant de  moi  ,  de  me  forcer  à  me  tour- 
menter d'eux. 

Dès  le  lendemain  de  mon  départ , 
j'oubliai  fi  parfaitement  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  pafiTer  ,  &  le  parlement ,  &  Mde. 
^eP r,&  M.  de  C 1,  &G...... 
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&  d' Aie  mberr,  &  leurs  complots,  Si  leurs 
complices  ,  que  je  n'y  aurois  pas  même 
repenfé  de  tout  mon  voyage  ,  fans  les 
précautions  dont  j'étois  obligé  d'ufer.  Ua 
îbuvenir  qui  me  vint  au  lieu  de  tout 
cela  ,  fut  celui  de  ma  dernière  ledure ,  la 
veille  de  mon  départ.  Je  me  rappelai 
auffi  les  Idylles  de  Gefsner  ,  que  foB 
tradufteur  Hubner  m'avoit  envoyées  il 
y  avoit  quelque  temps.  Ces  deux  idées 
me  revinrent  fi  bien  &  fe  mêlèrent  de 
telle  forte  dans  m.on  efprit,  que  je  vou- 
lus effayer  de  les  réunir  en  traitant  à  la 
manière  de  Gefsner  ,  le  fujet  du  Lévite 
d'Ephraïm.  Ce  ftyle  champêtre  &  naïf 
ne  paroifToit  guères  propre  à  un  "uiet  û. 
atroce, &  il  n'étoit  guère  à  préi\imer  que 
mafituation  préfente  me  four.-u  des  idées 
bien  riantes  pour  l'égayer.  J  ;  tentai  tou- 
tefois la  chofe,  uniquemeni  pour  m  amu- 
fer  dans  ma  chaife  &  fans  aucun  elpoir 
de  fuccès.  A  peine  eus-je  effayé,  que  je 
fus  étonné  de  l'amcnité  de  mes  idées  ^ 
&  de  la  facilité  qie  j'éprouvois  à  les 
rendre.  Je  fis  en  trois  ]ours  les  trois 
premiers  chants  de  ce  T)et  t  poëme ,  que 
j'achevai  dans  la  fuite  à  Motiers  ,  ôc  je 
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fîiis  sûr  de  n'avoir  rien  fait  en  ma  vie 
où  règne  une  douceur  de  mœurs  plus 
atîendrilîante  ,  un  coloris  plus  frais,  des 
peintures  plus  naïves ,  un  coftume  plus 
exad ,  une  plus  antique  fimplicité  en 
toute  chofe  ,  &  tout  cela,  malgré  l'hor- 
reur du  fujet ,  qui  dans  le  fond  eft  abo- 
minable, de  forte  qu'outre  tout  le  refte  , 
j'eus  encore  le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue. Le  Lévite  d'Ephraïm  ,  s'il  n*eft.pas 
le  meilleur  de  mes  ouvrages  ,  en  fera 
toujours  le  plus  chéri.  Jamais  je  rie  l'ai 
relu  ,  jamais  je  ne  le  relirai  fatis  fentir  en 
dedans  l'àpplaudiffement  d'un  cœur  fans 
iîel,  qui  loin  de  s'aigrir  par  fes  malheurs  , 
s'en  confole  avec  lui-même,  &  trouve 
en  fol  de  quoi  s'en  dédommager.  Qu'on 
raffemble  tous  ces  grands  philofophes , 
û  fupérieurs  dans  leurs  livres  à  Tadver- 
ûlé  qu'ils  n'éprouvèrent  jamais,  qu'on 
les  mette  dans  une  pofition  pareille  à  la 
mienne,  &  que  dans  la  première  indi- 
gnation de  l'honneur  outrage,  on  leur 
donne  un  pareil  ouvrage  à  taire  :  on 
•verra  comme  ils  s'^n  tireront. 
■  En  partant  de  Montmorencl  pour  la 
Suiile,  j'avcis  pris  la  résolution  d'aller 
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m'arrêter  à  Yverdon  ,  che-z  mon  bon 
vieux  ami  M.Roguin,  qui  s'y  étoit  retiré 
depuis  quelques  années,  &  qui  m'avoit 
même  invité  à  l'y  aller  voir.  J'appris  ea 
route  que  Lyon  faifoit  un  détour  ;  cela 
m'évita  d'y  paffer.  Mais  en  revanche  il- 
falloit  palfer  par  Beiançon  ,  place  de 
guerre  ,  6c  par  coniéquent  fujette  au  mê- 
me inconvénient.  Je  m'avifai  de  gauchir 
&  de  paflér  par  Salins  ,  fous  prétexte 
d'aller  voir  M.  de  M...n  ,  neveu  de  M, 
D...n,  qui  avoit  un  emploi  à  la  faline  , 
ôi  qui  m'avoit  fait  jadis  torce  invitations 
de  l'y  aller  voir.  L'expédient  me  réufiit  ; 
je  ne  trouvai  point  M.  de  M...n  ,  fort 
aife  d'être  difpenlé  de  m'arrêter,  je  con- 
tinuai ma  route  fans  que  perfonne  me 
dit  un  mot. 

En  entrant  fur  le  territoire  de  Berne 
je  fis  arrêter;  je  defcendis ,  je  me  prof- 
ternai,  j'embraflai,  je  baiiai  la  terre,  &. 
m'écriai  dans  mon  tranfport  rCiel,  pro- 
tedeur  de  la  vertu,  je  te  loue,  je  tou« 
che  une  terre  de  liberté  l  C'qû  ainfi ,, 
qivavcugle  &  confiant  dans  mes  çfpéran- 
ces ,  je  me  fuis  toujours  paflionné  r  onr 
C€  qvii  devoit  faire  mon  malîieur.  Moni 
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po {Villon  fiirpris  me  crut  fou  ;  je  remon- 
tai dans  raa  chaife,  &peu  d*heiir es  après, 
feus  la  joie  aulTi  pure  que  vive ,  de  me 
fentir  preffé  dans  les  bras  du  refpedlable 
Roguin,  Ah ,  refpirons  quelques  inftans 
chez  ce  digne  hôte  !  j'ai  beloin  d'y  repren- 
dre du  courage  &  des  forces  ;  je  trou- 
verai bientôt  à  les  employer.  Ce  n'efl  pas 
fans  raifon  que  je  me  fuis  étendu  dans 
le  récit  que  fe  viens  de  faire  fur  toutes 
les  circonftances  que  j'ai  pu  me  rappe- 
ler. Quoiqu'elles  ne  paroiiïent  pas  fort 
lumineufes,  quand  on  tient  une  fois  le 
£1  de  la  trame  ,  elles  peuvent  jeter  du 
jour  fur  fa  marche,  &  par  exemple ,  fans 
donner  la  première  idée  du  problème  que 
je  vais  propofer  ,  elles  aident  beaucoup 
à  le  réfoudre. 

Supposons  que  pour  rexécution  du 
complot  dont  j'étois  l'objet ,  mon  éloi- 
gnement  fût  abfolument  néceflaire ,  tout 
devoit,  pour  l'opérer  ^  fe  paffer  à-peu- 
près  comme  il  fe  paffa;  mais  û  ,  fans  me 
îaifTer  épouvanter  par  l'ambaffade  noc~ 
turne  de  Mde.  de  Luxembourg  Se  trou- 
bler par  (es  allarmes,  j'avois  continué  de 
lenir  ferjjie ,  comme  j'avois  commencé , 
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&  qu*au  lieu  de  relier  au  château, 
m'en  fufTe  retourné  dans  mon  lit,  dor- 
mir tranquillement  la  fraîche  matinée  , 
aurois-je  également  été  décrété?  Grande 
queftion  d'oii  dépend  la  folution  de  beau- 
coup d'autres,  &  pour  l'examen  de  îa- 
quelle  l'heure  du  décret  comminatoire  & 
celle  du  décret  réel  ne  font  pas  inutiles 
à  remarquer.  Exemple  grofïier ,  mais  fen» 
fible  ,    de    l'importance    des    moindres- 
détails  ,  dans  l'expofé  des  faits  dont  ori 
cherche  les  caufes  fe crêtes  ,    pour   les 
découvrir  par  indudion.         ^ 

Fin  du  on:;iemc  Livre» 
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_  CI  commence  l'œuvre  de  ténèbres  dans- 
lequel,  depuis  h.ilt  ans,  j^  me  trouve 
cnîeveli,  fars  que  de  quelque  façon  que 
je  m'y  (ois  pu  prei  dre,  li  m'ait  été  pof- 
fible  d'en  percer  l'effrayante  obicurité.- 
Dans  l'abîme  de  maux  où  je  fuis  fub- 
mergé  ,  ie  fens  les  attciiites  des  coups 
qui  me  font  portés,  j'en  apperçois  l'inf- 
trument  immédiat  ,  mais  je  ne  puis  voir 
ni  la  main  qui  le  dirige,  ni  les  moyens 
qu'elle  met  en  œuvre.  L'opprobre  6c  les 
malheurs  tombent  fur  moi  comme  d'eux- 
mêmes  &  fans  qu'il  y  paroiffe.  Quand 
mon  cœur  déchiré  laifie  échapper  des 
gémifiemens ,  l'ài  l'air  à\\n  homme  qui 
1«  plaint  fans  fujet,  &  les  auteurs  de  ma» 


« 


Livre    XII.  255 

ruine  ont  trouvé  l'art  inconcevable  de 
rendre  le  public  complice  de  leur  com- 
plot, fans  qu'il  s'en  doute  Uii  môme  ,  6c 
fans  qu'il  en  apperçoive  l'tff  r.  En  nar- 
rant donc  les  événemens  qui  me  regar- 
dent ,  les  traitemens  que  j'ai  lonfftrts  , 
&  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  ,  je  fuis  hors 
d'état  de  remonter  à  !a  main  motrice,  &c 
d'affigner  les  caufes  en  dilanî  les  faits», 
Qes  caufes  primitives  font  toutes  mar- 
quées dans  les  trois   précédens  livres  ; 
tous  les  intérêts  relatifs  à  moi ,  tous  les 
motifs  fecrets  y  font  expofés.  Mais  dire 
en  quoi  ces  diverfes  caufes  fe  combinant 
pour  opérer  les  étranges  événemens  de 
ma  vie  :  voilà  ce  qui  m'eft  impoffible 
d'expliquer ,   même   par  conjecture.    Si 
parmi  mes  Icfteurs  il  s'en  trouve  d'à  fiez 
généreux  pour  vouloir  approfondir  ces 
myftères,  &c  découvrir  la  vérité ,  qu'ils 
relifent   avec  foin  les    trois   précédens 
livres  ,  qu'enfuite  à    chaque  fait  qu'ils 
liront  dans  les  fuivans  .  ils  prennent  les 
informations  qui  feront  ù  leur  portée  , 
qu'ils  remontent  d'intrigue  en  intrigue  & 
d'agent    en    agent    juiqu'aux     prem.iers 
moisurs  de  tout  >.je  fais  certainemtnî  à 
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quel  terme  aboutiront  leurs  recherches  ; 
inais  je  me  perds  dans  la  route  obfcure 
&  tortueufe  des  fouterrains  qui  les  y 
conduiront. 

Durant  mon  féjour  à  Yverdon,  j'y  fis 
connoiifance  avec  toute  la  famille  de  M, 
Roguin  ,  &  entr'autres  avec  fa  nièce 
Mde.  Boy  de  la  Tour  &  fes  filles,  dont, 
comme  je  crois  l'avoir  dit ,  j'avois  autre- 
fois connu  le  père  à  Lyon.  Elle  étoit 
venue  à  Yverdon  voir  ion  oncle  &  fes 
fûeurs  ;  fa  fille  aînée  ,  âgée  d'environ 
quinze  ans  ,  m'enchanta  par  fon  grand 
fens  &  fon  excellent  caraftèi  e.  Je  m'atta- 
chai de  l'amitié  la  plus  tendre  à  la  mère 
&  à  la  fille.  Cette  dernière  étoit  deflinée 
par  M.  Roguin  au  colonel  fon  neveu, 
^éjà  d'un  certain  âge  ,  &  qui  me  témoi- 
gnoit  auflî  la  plus  grande  afFedion  ;  mais 
quoique  l'oncle  fût  pafîionné  pour  ce 
mariage ,  que  le  neveu  le  défirât  fort 
auffi ,  &  que  Je  priffe  un  intérêt  très-vif 
à  la  fatisfaftion  de  l'un  &  de  l'autre, la 
grande  difproportion  d'âge  &  l'extrême 
répugnance  de  la  jeune  perfonne  ,  me 
firent  concourir  avec  la  mère  à  détour- 
ner ce  mariage  ,  qui  ne  fe  £t  point.  Le 
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colonel  époufa  depuis  Mademoifelle  Dil- 
lan  (a  parente  ,  d'un  carailère  &  d'une 
beauté  bien  félon  mon  cœur ,  &c  qui  l'a 
rendu  le  plus  heureux  des  maris  &  des 
pères.  Malgré  cela ,  M.  Roguin  n'a  pu 
oublier  que  j'aie  en  cette  occafîon  con- 
trarié fes  défirs.  Je  m'en  fuis  confolé  par 
la  certitude  d'avoir  rempli ,  tant  envers 
lui  qu'envers  fa  famille ,  le  devoir  de  îa 
plus  fainte  amitié ,  qui  n'efl  pas  de  fe 
rendre  toujours  agréable ,  mais  de  con- 
felller  toujours  pour  le  mieux. 

Je  ne  fus  pas  long  -  temps  en  doute 
fur  l'accueil  qui  m'attendoit  à  Genève, 
au  cas  que  j'eulTe  envie  d'y  retourner. 
Mon  livre  y  fut  brûlé  ,  &  j'y  fus  décrété  - 
le  1 8  Juin  ,  c'eft-à-dire,  neuf  jours  après 
l'avoir  été  à  Paris.   Tant  d'incroyables 
abfurdités    étoient    cumulées    dans    ce 
fécond  décret,  &  l'édît  eccléfiaftique  y 
étoit  fi  formellement  violé,  que  je  refu- 
fai  d'ajouter  foi  aux  premières  nouvelles 
qui  m'en  vinrent ,  &  que  ,  quand  elles 
furent  bien  confirmées ,  je  tremblai  qu'une 
limanifefte  èz  criante  infradion  de  tou- 
tes les  loix  ,,  à  commencer  par  celle  du 
bon  fens  ,  ne  mît  Genève  fens  -  dafTus 
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deffous  ;  j'eus  de  quoi  me  raffurer  ;  tout 
reflatranquille.S'il  s'émut  quelque  rumeur 
dans  la  populace,  elle  ne  fut  que  contre 
moi,  &  je  fus  traité  publiquement  par 
toutes  les  caillettes  &  par  tous  les  cuif- 
tres  comme  un  écolier  qu'on  men<)cerOTt 
du  fouet,  pour  n'avoir  pas  bien  dit  fon 
eatéchlfme. 

Ces  deux  décrets  furent  le  ïignal  dn 
cri  de  malédiûlon  qui  s'éleva  contre  mci 
dans  toute  l'Europe  ,  avec  une  fureur 
qui  n'eut  jamais  d'exemple.  Toutes  les 
gazettes  ,  tous  les  journaux ,  toutes  les 
brochures  Ibnnèrent  le  plus  terrible  roc- 
iin.  Les  François  furtout,  ce  peuple  û 
doux,  fi  poli ,  fi  généreux  ,  qui  fe  pique 
Il  fort  de  bienféance  &  d'egardi  pour  les 
malheureux  ,  oubliant  tout  d'un  coup- 
fes  vertus  favorites ,  fe  fignala  par  le 
nombre  &  la  violence  des  outrages  dont 
il  m'accabloit  à.l'envj.  l'ctois  un  impie, 
im  athée,  un  forcené,  un  enragé,  une 
bête  féroce,  \\n  loup.  Le  continuateur 
du  journal  de  Trévoux  fît  fur  ma  pré- 
tendue Lycantropie  un  écart  qui  mon- 
troit  aflTez  bien  la  fienne.  Enfin  ,  vous 
euiïîez  dit  qu'on  craignoit  à  Paris  ds  fe 


Livre     XII.         259 

ùùre  une  affaire  avec  la  police,  fi,  pil- 
bliant  un  écrit  fur  quelque  fujet  que  ce 
pût  être,  on  manquoit  d'y  larder  quelque 
infulte  contre  moi.  En  cherchant  vaine- 
ment la  caufe  de  cette  unanime  animo- 
fiîé  ,  je  fus  prêt  à  croire  que  tout  le 
monde  étoit  devenu  fou.  Quoi  !  le  rédac- 
teur de  la  Paix  perpétuelle  foufBe  la  dif- 
corde  ;  l'éditeur  du  Vicaire  Savoyard  efl: 
un  impie;  l'auteur  de  la  nouvelle  Héloïfe 
eil  un  loup  ;  celui  de  l'Emile  eft  un  enragé! 
Eh  !  mon  Dieu ,  qa*aurois-je  donc  été  fi 
j'avois  publié  le  livre  de  rEfprit  ou  quel- 
qu*autre  ouvrage  femblable  ?  Et  pour- 
tant dans  l'orage  qui  s'é'.eva  contre  l'au- 
teur de  ce  livre,  le  public,  loin  de  Join- 
dre fa  voix  à  celle  de  (es  perfécutcurs  , 
le  vengea  d'eux  par  fes  éloges.  Que  l'on 
compare  fon  livre  &  les  miens,  l'accueil 
différent  qu'ils  ont  reçu  ,  les  traitemens 
faits  aux  deux  auteurs  dans  les  divers 
états  de  l'Europe  ;  qu'on  trouve  à  ces 
différences  des  caufes  cpi  puifTent  con- 
tenter un  homme  fenfé  ;  voilà  tout  ce 
que  je  demande  ,  &  je  me  tais. 

Je  me  trouvois  fi  bien  du  féjourd'Y- 
verdon  ^  que  je  pris    la   reioluticn  d'y 
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refter  à  la  vive  follieltation  de  M.  Rognin 
&  de  toute  la  famille.  M.  de  Moiry  de 
Gingins,  biiilif  de  cette  ville  y  m'eneoii- 
rageolt  aufîî  par  fes  bontés  à  reft  r  dans 
fon  gouve-'-nement.  Le  c  jjonel  T'^'é  preffa 
il  fort  d'accepter  l'habitation  0*1111  petit 
pavillon  qu'il  avoir  'la.  s  fa  mailon  ,  entre 
cour  &  Jai  dm ,  que  j'y  confentis  ,  &  nufîî» 
tôt  il  s'empreffa  de  !e  meubler  &  garnir 
fie  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  mon 
petit  ménage. 

Le  banneret  Roguin,  des  pins  emoref-» 
fés  autour  de  moi,  ne  me  quittoit  pas 
de  la  journée.  J'étois  toujours  très-fen- 
fible  à  tant  de  careffes  ;  mais  j'en  étois 
quelquefois  bien  importuné.  Le  jour  de 
mon  emménagement  étoit  déjà  marqué, 
&  i'avois  écrit  à  Thtrefe  de  me  venir 
joindre,  quand  tout-à  coup  j'appris  qu'il 
s'élevoit  à  Berne  un  erage  contre  moi, 
qu'on  attribuoit  aux  dévots,  &L  dont  je 
n'ai  pu  pénétrer  la  première  caufe.  Le 
Sénat  excité^,  fans  qu'on  iùt  par  qui  ,. 
paroiffoit  ne  vouloir  pas  me  laifl'er  tran- 
quille dans  ma  retraite.  Au  premier  avis 
qu'eut  M.  le  baillif  de  cette  fermenta- 
tien,  il  écrivit  en  ma  faveur  à  plufieurs 
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membres  du  gouvernement,  leur  repro« 
ch^ni  leur  aveugle  intolérance,  &  leiif 
fa\!arit  honte  de  vouloir  refnfer  à  ua 
hoiioip  de  mérite  opprimé  l'afyle  que 
ta  t  de  bandits  trouvolent  dans  leurs 
«  t  f^.  Des  gens  fenlës  ont  préfumé  que 
îa  chaleur  de  (cs  reproches  avoit  plus 
ai^;ri  qu'adouci  les  efprits.  Quoi  qu'il  en 
iolt ,  ion  crédit,  ri  {"on  éloquence  ne 
p  rent  parer  le  coup,  Prévenu  de  l'ordre 
qu'il  devoit  me  fignifier ,  il  m'en  avertit 
4  avance  ;  6c  pour  ne  pas  attendre  cet 
ordre  ,  je  réfolus  de  partir  dès  le  lende- 
main. La  difnculté  étoit  de  favoir  où 
aller  ,  voyant  que  Genève  &  la  Fiance 
m'étoient  fermées ,  &  prévoyant  bien  que 
dans  cette  affaire  chacun  s'emprelTeroit 
d'imiter  Ion  voilin. 

Mde.  Boy  de  la  Tour  me  propofa 
d'aller  m'élablir  dans  une  maifonvide, 
mais  toute  meublée  ,  qui  appartenoit  à 
ion  fils  au  village  de  Motiers  dans  le 
Val- de-Travers,  comté  de  Neuchâtel.  Il 
n'y  4vpit  qw'une  montagne  à  traverfer 
pour  m'y  rendre.  L'offre  vcnoit  d'autant 
plus  à  propos,  que  dans  les  états  du  roi 
dç  Pfuflc  je  de  vois  nat^ircllement  efre  ^ 
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Tabrl  des  perfécutions,  &  qu'au  moins 
ta  religion  n'y  pouvoit  guères  fervir  de 
prétexte.  Mais  une  fecrère  difficulté  , 
qu'il  ne  me  convenoit  pas  de  dire,  avoit 
bien  de  quoi  me  faire  héfiler.  Cet  amour 
inné  de  la  juftice  qui  dévora  toujours 
mon  cœur  ,  joint  à  mon  penchant  lecret 
pour  la  France  ,  m'avoit  inlpiré  de  l'a- 
verfion  pour  le  roi  de  Pruffe  ,  qui  me 
paroiffoit ,  par  Tes  maximes  &  par  la  con« 
duite  ,  fouler  aux  pieds  tout  reipecl  pour 
la  loi  naturelle  ,  &  pour  tous  les  devoirs 
humains.  Parmi  les  eftampes  encadrées , 
dont  j'avois  orné  mon  donjon  à  Mont- 
morenci ,  étoit  un  portrait  de  ce  prince , 
au-deffous  duquel  étoit  un  diftique  qui 
firùfioit  ainlî  : 

Il  penfe  ea  philofophe ,  &  fe  conduit  en  roi. 

Ce  vers  qui,  fous  toute  autre  plume  , 
eut  fait  un  nfTez  bel  éloge,  avoit  fous  la 
mierne  un  fens  qui  n'étoit  pas  équivo- 
que ,  ôi  qu'expliquoit  d'ailleurs  trop  clai- 
rement le  vers  précédent.  Ce  diflique 
avoit  été  vu  de  tous  ceux  qui  venoient 
me  voir  ,  &c  qui  n'étoient  pas  en  petit 
nombre.  Le  chevalier  de  Lorenzy  l'avoit 
lîiême  écrit  pour  le  donner  .à  d'Alem- 
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bert ,  &  je  ne  doutois  pas  que  d'Alem- 
bert  n'eût  pris  le  foin  d'en  faire  ma  cour 
à  ce  prince.  J'avois  encore  aggravé  ce 
premier  tort  par  un  pafTage  de  l'Emile 
où,  fous  le  nom  d'Adrafte,  roi  des  Dau- 
niens,  on  voyoit  affez  qui  j'avois  tfn  vue  , 
&  la  remarque  n'avoit  pas  échappé  aux 

épilogueurs,  puifque  Mde.  de  B s 

m'avoit  mis  plufieurs  fois  fur  cet  article. 
Ainfi  j'ctois  bien  fur  d'être  infcrit  en 
encre  rouge  fur  les  regiftres  du  roi  de 
Pruffe  ,  ôi  fuppofant  d'ailleurs  qu'il  eut 
les  principes  que  j'avois  olé  lui  attribuer, 
mes  écrits  6l  leur  auteur  ne  pouvoient 
par  cela  feul  que  lui  déplaire  ;  car  on 
lait  que  les  méchans  6i  les  tyrans  m'ont 
toujours  pris  dans  la  plus  mortelle  haine, 
même  fans  me  connoître ,  6c  fur  la  feule 
lefture  de  mes  écrits. 

J'ofai  pourtant  me  mettre  à  fa  merci, 
&  je  crus  courir  peu  de  rifque.  Je  favois 
que  les  pafîions  baiTes  ne  fubjuguent  que 
les  hommes  foibles,  &  ont  peu  de  prife 
fur  les  âmes  d'une  forte  trempe  ,  telles 
que  j'avois  toujours  reconnu  la  fienne.  Je 
jugeois  que  dans  fon  art  de  régner  il 
cntroit  de   fe  montrer    magnanime  er\ 
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pareille  occafion  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  aa- 
deffus  de  Ion  caractère  de  l'être  en  effet. 
Je  jugeai  qu'une  vile  &  facile  vengeance 
ne  balanceroit  pas  un  moment  en  lui 
Tamour  de  la  gloire  ;  &  me  mettant  à  fa 
place ,  je  ne  crus  pas  impofTible  qu'il  fe 
prévalut  de  la  circondance  pour  acca- 
bler du  poids  de  fa  générofité  l'homme 
qui  avoit  oie  mal  penfer  de  lui.  J'allai 
donc  m^établir  à  Motiers,  avec  une  cou- 
fîance  dont  je  le  crus  fait  pour  fentir  le 
prix,  &  je  me  dis  :  Quand  Jean-Jacques 
s'élève  à  côté  de  Coriolan  ,  Frédéric 
fera  •  t  -  il  au  -  deffous  du  général  des 
.Volfques  ? 

Le  colonel  Roguin  voulut  abfoîument 
paflTcr  avec  moi  la  montagne,  &  venir 
m'inftaller  à  Motiers.  \Ji-\Q  belle  -  fœur 
de  Mde.  Boy  de  laTour,  appelée  Mdf. 
Girardier  ,  à  qui  la  maifon  que  j'allois 
occuper  étoit  très-commode  ,  ne  me  vit 
pas  arriver  avec  un  certain  plalfir;  ce- 
pendant elle  me  mit  de  bonne  grâce  en 
poffeffion  de  mon  logement,  &  j«  man- 
geai chez  elle  en  attendant  que  Thérefe 
tut  venue  ,  &  que  mon  petit  ménage  fut 
établi. 

Depuis 
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Depuis  mon  départ  de  Montmorenci , 
fentant  bien  que  je  ferois  déformais  fugi- 
tif fur  la  terre  ,  j'héfitois  à  permettre 
qu'elle  vînt  me  joindie ,  &  partager  la 
vie  errante  à  laquelle  je  me  voyois  con- 
damné. Je  fentois  que  par  cette  cataftro- 
phe  nos  relations  alloient  changer  ,  & 
que  ce  qui,  jufqu'alors,  a  voit  été  faveur 
&  bienfait  de  ma  part,  le  feroit  défor- 
mais de  la  fienne.  Si  fon  attachement 
reftoit  à  l'épreuve  de  mes  malheurs,  elle 
en  feroit  déchirée,  &  fa  douleur  ajou- 
teroit  à  mes  maux.  Si  ma  difgrace  artié- 
diffoit  fon  cœur  ,  elle  me  feroit  valoir  fa 
confiance  comme  unfacrifice,  &  au  lieu 
de  fentir  le  plaifir  que  j*avois  à  partager 
avec  elle  mon  dernier  morceau  de  pain , 
elle  ne  fentiroit  que  le  mérite  qu'elle 
auroit  de  vouloir  bien  me  fuivre  par- 
tout oïl  le  fort  me  forçoit  d'aller. 

Il  faut  dire  tout:  je  n'ai  diflîmulé  ni 
les  vices  de  ma  pauvre  maman ,  ni  les 
miens  ;  je  ne  dois  pas  faire  plus  de  grâce 
à  Thérèfe,  &  quelque  plaifir  que  j^ 
prenne  à  rendre  honneur  à  une  perfoniie 
qui  m'eft  fi  chère ,  je  ne  veux  pas  non 
plus  dcguifer  fes  torts,  fi  tant  eft  même 
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qu'un  changement  involonraire  dans  les 
affedHons  du  cœurfoitun  vrai  tort.  De- 
puis long. temps  je  m'appercevois  de 
l'attictlilTement  du  (viP.  Je  Tentois  qu'elle 
n'étoit  plus  pour  moi  ce  qu'elle  fut  dans 
nos  belles  années,  &  je  le  fentois  d'au- 
tant mieux  que  j'étois  le  même  pour  elle 
toujours.  Je  retombai  dans  le  même  in- 
convénient dont  j'a  vois  fenti  l'efTet  auprès 
de  maman,  &  cet  effet  fut  le  même  auprès 
de  Thérèfe.  N'allons  pas  chercher  des 
psrfeclions  hors  de  la  nature  ;  il  feroit 
le  même  auprès  de  quelque  femme  que 
ce  fût.  Le  parti  que  j'avois  pris  à  l'égard 
de  mes  entans  ,  quelque  bien  raifonné 
qu'il  m'eut  paru  ,  ne  m'avoit  j)as  toujours 
laifle  le  cœur  tranquille.  En  méditant 
mon  traité  de  l'éducation  ,  je  fentis  que 
j'avois  négligé  des  devoirs  dont  rien  ne 
poavoit  me  difpenfer.  Le  remords  enfin 
devint  li  vif,  qu'il  m'arracha  prefque 
l'aveu  public  de  ma  fiute  au  commen- 
cement de  l'Emile  ,  &  le  trait  même  eft  fî 
clair,  qu'après  un  tel  pafiage  il  eft  fur- 
prenant  qu'on  ait  eu  le  courage  de  me 
la  reprocher.  Ma  fituation  ,  cependant , 
éioit  alors  la  même.,  «^  pire  encore  par 
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l'animofiré  de  mes  ennemis  ,  qui  ne  cher- 
choient  qu'à  me  prendre  en  faute.  Je 
craignis  la  récidive,  &  n'en  voulant  pas 
courir  le  rifque  ,  j'aimai  mieux  me  con- 
damner à  l'abflinence  que  d'expofer 
Thérèfe  à  fe  voir  derechef  dans  le  même 
cas.  J'avois  d'ailleurs  rcïnarqué  que 
l'habitation  des  femmes  empiroit  fenfl- 
blement  mon  état  :  cette  double  raifon 
m'a  voit  fait  former  des  réfolutions  que 
j'avois  quelquefois  afîez  mal  tenues  : 
îTiais  dans  lefquelles  je  peififtois  avec 
plus  de  conftance  depuis  trois  ou  quatre 
ans  ;  c*étoit  aufli  depuis  cette  époque 
que  j'avois  remarqué  du  refroidifllment 
dans  Thérèfe  :  elle  avoit  pour  moi  le 
même  attachement  par  devoir  ,  mais  elle 
n'en  avoit  plus  par  amour.  Cela  jettoit 
néceii'aircment  moins  d'agrément  dans 
notre  commerce,  &c  j'imaginai  que ,  sûre 
de  la  continuation  de  mes  foins  où  qu'elle 
put  être  ,  elle  aimeroit  peut-être  mieux 
refterà  Paris  que  d'errer  avec  moi.  Ce- 
pendant elle  avoit  marqué  tant  de  dou- 
leur 2  notre  féparaîion  ,  elle  avoit  exigé 
de  moi  des  promefîcs  fi  pofitivcs  de 
nous    réjoindre,   elle   en   exprimoit    il 
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vivement  le  defir  depuis  mon  départ , 
tant  ti  M.  le  prince  de  Conti  qu'à  M. 
de  Luxembourg  ,  que  loin  d'avoir  le 
courage  de  lui  parler  de  féparation  ,  j'eus 
à  peine  celui  d'y  penfer  moi-même;  & 
après  avoir  fenti  dans  mon  cœur  com- 
bien il  m'étoit  impoffible  de  me  paffer 
d'elle  ,  je  ne  fongeai  plus  qu'à  la  rappeler 
inceffamment.  Je  lui  écrivis  donc  de  par- 
tir ;  elle  vint.  A  peine  y  avoit  -  il  deux 
mois  que  je  l'avois  quittée  ;  mais  c'étoit 
depuis  tant  d'années  notre  première  fépa^ 
ration.  Nous  l'avions  fentie  bien  cruel- 
lement l'un  Se  l'autre.  Quel  faififfement 
en  nous  embraffant  !  O  que  les  larmes 
de  tendreffe  &  de  joie  font  douces  l 
Comme  mon  cœur  s'en  abreuve  !  Pour- 
quoi m'a- 1- on  fait  verfer  fi  peu  de 
celles-là? 

En  arrivant  à  Motiers,  j'avois  écrit  à 
rallord  Keith ,  maréchal  d'Ecoffe ,  gou" 
verneur  de  Neuchâtel ,  pour  lui  donner 
avis  de  ma  retraite  dans  les  états  de  Sa 
Majefté ,  &  pour  lui  demander  fa  pro- 
teftion.  Il  me  répondit  avec  la  générofité 
qu'on  lui  connoît  &  que  j'attendois  de 
kii,  n  m'invita  à  l'aller  voir.  J'y  fus  avec 
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M.  Martinet,  châtelain  du  Val -de-Tra- 
vers ,  qui  étoit  en  grande  faveur  auprès 
de  Son  Excellence.  L'afpeft  vénérable 
de  cet  il!ii<lre  &  vertueux  Ecofibis  ,  m'é- 
mut pulfîdmment  le  cœur,  &  dès  Tinftant 
même  commença  entre  lui  &  moi  es  vif 
ciîtachement  qui,  de  ma  part,  eft  tou- 
jours demeuré  le  même  ,  éz  qui  le  feroit 
toujours  de  la  flenne  ,  il  les  traîtres  qui 
m'ont  ôté  toutes  les  confolations  de  la 
vie,  n'euflent  profité  de  mon  éloigne- 
ment  pour  abufer  fa  vieillefTe  &  me 
défigurer  à  fes  yeux. 

George  Keith ,  Maréchal  héréditaire 
d'Ecoffe  ,  &  frère  du  cé^èbre  général 
Keith  ,  qui  vécut  glorieufement  &  mou- 
rut au  lit  d'honneur ,  avoit  quitté  fon 
pays  dans  fa  jeunefTe ,  &  y  fut  profcrit 
pour  s'être  attaché  à  la  maifon  Stuart , 
dont  il  fe  dégoûta  bientôt  par  l'efprit 
injufte  ÔC  tyrannique  qu'il  y  remarqua, 
&  qui  en  fit  toujours  le  caradère  domi- 
nant. Il  demeura  long-temps  en  Efpagne 
dont  le  climat  lui  plaifoit  beaucoup, 
&  finit  par  s'attacher,  ainli  que  fon  frère, 
au  roi  de  PrufTe ,  qui  fe  connoifîoit  ea 
hommes,  &  les  accueillit  comme  ils  le 
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méritoient.  Il  fut  bien  payé  de  cet  accueil 
par  les  grands  itrvices  que  lui  rendit  le 
Maréchal  Keith  ,  d:  par  une  chofe  bien 
plus  précieufe  encore  ,  la  fincère  amitié 
de  milord  Maréchal.  La  grande  ame  de 
ce  digne  homme ,  toute  républicaine  ôi 
£ère,  ne  pouvoit  fe  plier  que  fur  le  joug 
de  l'amitié;  mais  elle  s'y  plioit  fi  par- 
faitement ,   qu'avec  des   maximes    bien 
différentes,  il  ne  vit  plus  que  Frédéric^ 
xîu  moment  qu'il  lui  fut  attaché.  Le  roi 
le  chargea  d'affaires im.portantes,  l'envoya 
à  Paris  ,  en  Efpagne,  &  enfin  le  voyant 
déjà  vieux  ,  avo  r  bsfoin  de  repos ,  lui 
donna  pour  retraite  le  gouvernement  de 
Neuchâtel,  avec  la  déllcieuie  occupation 
d'y  paffer  le  reffe  de  fa  vie,  à  rendre  ce 
petit  peuple  heureux. 

Les  Neuchâtelois  qui  n*aiment  que  la 
pretintaille  &:  le  clinquant  ,  qui  ne  fe 
connoiffent  point  ci  véritable  étoffe  , 
&  mettent  Tefprit  dans  les  longues  phra- 
fes,  voyant  un  homme  froid  Si  lansfiçon, 
prirent  fa  fimpliciîé  pour  de  la  hauteur; 
fa  franchife  pour  de  la  ruflicité ,  fon 
laconifme  pour  de  labêtife,  fe  cabrèrent 
contre  fes  foins  bienfaifans ,  parce  q[ue 
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voulant  être  utile  &  non  cajoleur ,  il 
ne  favoit  point  flatteries  gens  qu'il  n'efti- 
moit  pas.  Dans  la  ridicule  affaire  du 
miniftre  Petitpierre,  qui  fut  chaflé  par 
fes  confrères ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
qu'ils  fuflent  damnés  éternellement ,  mi* 
lord  s'étant  oppofé  aux  ufurpations  des 
roiniftres  ,  vitfoulever  contre  lui  tout  le 
pays  dont  il  prenoit  le  parti ,  &  quand 
j'y  arrivai  ce  ftupide  murmure  n'étoit 
pas  éteint  encore.  Il  paffoit  au  moins 
pour  un  iicnime  qui  fe  laifToit  prévenir 
&  de  toutes  les  imputations  dont  i!  fat 
chargé,  c'étoit  peut-être  la  moins  iniufce. 
Mon  premier  mouvement,  en  voyant  ce 
vénérable  vieillard,  fut  de  m'attendrir 
fur  la  maigreur  de  (on  corps,  déjà  dc« 
charné  par  les  ans  y  mais  en  levant  les 
yeux  fur  fa  phyfionomie  animée  ,  ou- 
verte &  noble ,  je  me  fentis  faifi  d'un 
refpe£l  môle  de  confiance  qui  l'emporta 
fur  tout  autre  fentiment.  Au  compliment 
très-court  que  je  lui  fis  en  l'abordant, 
il  répondit  en  parlant  d'autre  chofe , 
comme  fi  j'euffe  été  là  depuis  huit  jours. 
Il  ne  nous  dit  pas  même  de  nous  affioir. 
L'empefé  Châtelain  refta  debout.  Pour 
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moi ,  je  vis  dans  Toeil  perçant  &  fin  de 
milord,  je  ne  fais  quoi  de  fi  carefTant  , 
que  me  lentant  d'abord  à  mon  aife,  j'allai 
fans  façon  partager  fon  fopha  ,  &  m'af- 
feoir  à  côté  de  lui.  Au  ton  familier  qu'il 
prit  à  rin{îant,ie  fentis  que  cttîe  liberté 
lui  faifoit  plaifir  ,  &  qu'il  fs  dlfoit  en  lui- 
même  :  celui-ci  n'ell  pas  un  Neuchâtelois. 
Effet    lingulier  de    la  grande  conve- 
nance des  carr.clères!  Dans  un  âge  où 
le  cc€ur  a  déjà  perdu  fa  cha'eur  naturelle , 
celui   de  ce  bon  vieillard   fe   réchauffa 
pour  moi  d'une  façon  qui  furprit  tout  le 
le  monde.  Il  vin-t  me  voir  à  Motiers,  fous 
prétexte  de  tirer  des  cailles ,  6i  y  pafla 
deux  jours  fans    toucher    un    fufîl.    Il 
s'éîablit  entre  nous  une  telle  amitié,  car 
c'ert  le  mot ,  que  nous  ne  pouvions  nous 
paûtr  l'un  de  l'autre:  le  château  de  Co- 
lombier qu'il   habitoit  l'été ,  étoit  à  fix 
lieues  de  Motiers  ;  j'allai  tous  les  quinze 
jours  au  plus  tard  y  paffer  vingt-quatre 
heures  ,  piiis  je  revenois   de   même  en 
pèlerin,  le  cœur  toujours  plein  de  lui. 
L'émotion  que  j'éprouvois  jadis  dans  mes 
courfes  de  THermitage  à  Eaubonne,  ctoit 
bien  différente   affurément,    mais   elle 
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n'étoit  pas  plus  douce  qne  celle  avec 
laquelle  j'approchois  de  Colombier. 

Que  de  larmes  d'attencîriffement  j'ai 
fouvent  verfc  dans  ma  route ,  en  pen- 
fant  aux  bontés  paternelles,  aux  vertus 
aimables,  à  la  douce  phllofophle  de  ce 
refpeftable  vieillard  !  Je  l'appellois  mon 
père  jilm'appelloit  fon  enfant.  Ces  doux 
noms  rendent  en  partie  l'idée  de  l'atta- 
chement qui  nous  unlffoit,  mais  ils  ne 
rendent  pas  encore  celle  du  befoin  que 
nous  avions  l'un  de  l'autre  ,  &  du  defii: 
continuel  de  nous  rapprocher.il  vouloit 
abfolument  me  loger  au  château  de  Co- 
lombier ,  &  me   prefï^î   long-temps  d'y 
prendre  à  demeure   l'appartement  que 
j'occupois.  Je  lui  dis    enfin  que   j'étois 
plus    libre  chez  moi  ,  Se  que    j'aimois 
mieux  paiTer  ma  vie  à  le  venir  voir.  Il 
approuva  cette  franchife  ,    &  ne   m'en 
parla  plus.  O  bon  miiord!  O  mon  digne 
père!  que  mon  cœur  s'émeut  encore  en 
penfant  à   vous!  Ah  les  barbares!  quel 
coup  ils  m'ont  porté  en  vous  détachant 
de  moi!  Mais  non  ,  non  ,  grand  horame, 
vous  êtes  5c  ferez  toujours  le  tiicmepour 
moi  c^ui  iuis  le  nitme  toujours.  Ils  vous 
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ont  trompé  ,  mais  il  ne  vous  ont  pas 
changé. 

Milord  Maréchal  n'ellpas  fans  défaut; 
c'efl  lin  fage ,  mais  c'eft  un  homaie.  Avec 
Tefprit  le  plus  pénétrant,  avec  le  tacl  le 
plus  fin  qu'il  fait  poflible  d'avoir,  avec 
la  plus  profende  connoiffanee  des  hom- 
mes, il  fe  lailTe  abufer  quelquefois  ,  ÔC 
n'en  revient  pas.  11  a  l'humeur  fingu- 
îière  , quelque  chofe  de  bifarre  &  d'étran- 
ger dans  fon  tour  d'efprir.  Il  paroît  ou- 
blier ks  gens  qu'il  voit  tous  les  jours ,  & 
ie  fouvient  d'eux  au  moment  qu'ils  y 
penfent  le  moins  :  (es  attentions  paroil- 
fenthors  de  propos;  (es  cadeaux  font 
de  fîmraifie  &i  non  de  convenance.  Il 
donne  ou  envoyé  à  l'inf^ant  ce  qui  lui 
pi;ffe  par  la  tête,  de  grand  prix  ou  de 
riuUe  valeur  indifféremment.  Un  jeune 
Genevois  déûrant  entrer  au  fervice  du 
roi  de  F^rufle,  fe  préfente  à  lui:  Milorcî 
lui  donne  ,  au  lieu  de  lettre  ,  un  petit 
fachet  plein  de  pois ,  qu'il  le  charge  de 
remettre  au  roi.  En  recevant  cette  fingu- 
Hère  recommandation  ,  ie  roi  place  à 
rinftant  celui  qui  la  porte.  Ces  géni&s 
élevés  ont  entie   eux   un   langage   que 
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les  efprits  vulgaires  n'entendront  jamais. 
Ces  petites  bifarreries    femblables  aux 
caprices  d'une  jolie  femme,  ne  me  ren- 
doient   niilord  Maréchal  que  plus   iiité- 
reffant.  J'étois   bien    sûr,   &    j'ni   bien 
éprouvé  dans  la  fuite,  qu'elles  n'influoient 
pas  fur  les  fentimens  ,  ni  fur  les  foins 
que  lui  prefcrit   l'amitié  dans  les   occa- 
fions  férieufes.  Msis  il  efl:  vrai  que  dans 
la  façon  d'oblif^er  ,il  met  encore  la  même 
fmgularité   que   dans   fcs   manières.    Je 
n'en  citerai  qu'un  feul  trait  fur  une  ba- 
gatelle. Comme  la  journée  de  Moîlers  à 
Colombier  étoit  trop  forte  pour  moi,  je 
lapartageois  d'ordi'-îaire  en  partant  après 
dîné  &  couchant  à  Brot,à  moitié  chemin* 
L'hôte  ,  appelé  Sandox  ,  ay;3nià  foiiiciter 
à  Berlin  une  g'âce  qui  Ici  importoit  ej^- 
trêmement,  me  pria  de  di^tnander  à  fon 
Excellence  de  la    demander  pour   lui  : 
volontiers.  Je  le  mène  avec   moi  ie  'e 
laiiTe  dans  l'anti-chaivibre  &]?  parle  de 
fon  ail'aire  à  mllord,  qui  ne  me  répond 
rien.  La  marinée  fe  p^(^;  en  tra^^erfanî 
la  fdlle  pour  aller  din^r  ,'je  vois  le  pau- 
vre Sandoz  qui  (e  mo-îfooddit  d'attendre, 
Cro/ant  que'itlîloi'd'ravbir  oublié,  je 
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lui  en  reparle  avant  de  nous  mettre  à 
lable  ;  mot,  comme  auparavant.  Je  trou- 
vai cette  manière  de  me  faire  fentir  com- 
bien je  l'impoitunois ,  un  peu  dure,  & 
je  me  tus  en  plaignant  tout  bas  le  pau- 
■vre  Sandoz.  En  m'en  retournant  le  len- 
demain, je  fus  bien  furpris  du  remercî- 
ment  qu'il  me  fit,  du  bon.  accueil  &  du 
bon  dîné  qu'il  aveit  eu  chez  S,  E. ,  qui 
de  plus  avoit  reçu  fon  papier.  Trois 
iemaines  après ,  milord  lui  envoya  le 
refcrit  qu'il  avoit  demandé ,  expédié  par 
Je  miniflre  &  figné  du  roi,  &  cela,  fans 
m'avoir  jamais  voulu  dire  ni  répondre 
litî  feu!  mot ,  ni  à  lui  non  plus ,  fur  cette 
•riîtaire  ,  dont  je  crus  qu'il  ne  vouloit  pas 
ie  charger. 

Je  voudrois  ne  pas  cefler  déparier  de 
George  Keith  :  c'efl  de  lui  que  me  vien* 
lient  mes  derniers  fouvenirs  heureux  ; 
lOLit  le  refte  de  ma  vie  n'a  plus  été 
qu'afFii£tIons  6z  ferremens  de  cœur.  La 
îiicmoire  en  eft  fi  trifte ,  &  m'en  vient 
Il  ccnfiifément,  qu'il  ne  m'eil  pas  poffi- 
ble  ce  mettre  aucun  ordre  dans  mes 
récits,  je  ferai  fojcé  déformais  de  les 
arranger  au  hafsrd  6c  comme  ils  fe  pré; 
fenteront. 
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Je  ne  tardai  pas  d'être  tiré  d'inquié- 
tude fur  mon  afyle  par   la  réponle  du 
roi  à  milord  Maréchal ,  en  qui ,  comme 
on  peut  croire,  j'avois  trouvé  un  bon 
avocat.  Non  feulement  S.  M.  approuva 
ce  qu'il  avoit  fait , mais  elle  le  chargea, 
car  il  fai;t  tout  dire  ,  de  me  donner  douze 
louis.  Le  bon  milord,  em^'arraffé  d'une 
pareille  commiffion  ,&  ne  lâchant  com- 
ment s'en  acquitter  honnêtement ,  tâcha 
d'en  exténuer  l'infulte  en  transformant 
cet  argent  en  nature  de  provifions ,  & 
me  marquant  qu'il  avoit   ordre  de  me 
fournir   du  bois  &   du  charbon    pour 
commencer  mon  petit  ménage  ;  il  ajouta 
même,  &  peut-être  de  fon  chef,  que  le 
roi  me  feroit  volontiers  bâtir  une  petite 
maifon  à  ma  fantaifie  ,    ii  j'en  voulois 
choifir  l'emplacement.    Cette    dernière 
offre  me  toucha  fort,  &  me  fit  oublier 
la  mefquineiie  de  l'autre.  Sans  accepter 
aucune  des  deux,  je  regardai  Frédéric^ 
comme  mon  bienfaiteur  6c  mon  protec- 
teur ,  &  je  m'attachai  fi  iinccrement  à  lui, 
que  je  pris  dès-lors  autant  d'intérêt  à  fa 
gloire  que  j'avois  trouvé  jufqu'alors  d'in- 
juftice  i\  fes  fuccès,  A  la  paix  qu'il  fit 
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peu  de  temps  après  ,  je  témoignai  ma 
îoie  par  une    illumination  de  très -bon 
goût:  c'étoit  un   cordon  de  guirlandes, 
dont  j'ornai  la  maifon  que  j'habitois ,  & 
où  j'eus  ,  il  çft  vrai,  la  fierté  vindicative 
de  dépenfer  prefque  autant  d'argent  qu'il 
m'en  avoit  voulu  donner.  La  piix  con- 
clue, je  crus  que  fa  gloire  militaire  &Z 
politique  étant  au  comble ,  il  alloit  s'en 
donner  une  d'une  autre  e(pèce ,  en  revi- 
vifiant fes  états,  en  y  failV.nt  réener  le 
commerce  ,   Tagriculture  ,  en  y  créast 
un  nouveau   fol  ,  en  le   couvra-^t   d'un 
nouveau  peuple,  en  maintenaat  la  paix 
chez  tous  (es  voifins  ,  en  fe  faifaiit  l'ar- 
bitre de  l'Europe  après  en  avoir  été  la 
terreur.  Il    pouvoit   fans    rifque    pofer 
l'épée,  bien  sûr  qu'on  ne  î'obligcroit  pas 
à  la  reprendre.  Voyant  qu'il  ne  défarmoit 
pas  ,    je    craignis  qu'il   ne  profitât   mal 
de  fes  avantages,  èz  qu*il  ne  fût  grand 
qu'à  demi.  J'ôfai  lui  écrire  à  ce  fujet  , 
&prenant  le  ton  familier,  tait  pour  plaire 
aux  hommes  de  fa  trempe ,  porter  iuf- 
qu'à  lui  cette  fainte  voix  de  la  vérité, 
que  û  peu  de  rois  font  faits  pour  enten- 
dre. Ce  ne  fui  qu'en  fe-crst  àc  de  moi  à 
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lui  que  je  pris  cette  liberté.  Je  n'en  fis 
pas  même  participant  miloid  Maréchal  9 
&  je  lui  envoyai  ma  lettre  au  roi  toute 
cachetée.  Milord  envoya  la  lettre  fanS 
s'informer  de  fon  contenu.  Le  roi  n'y  fi£ 
aucune  réponre,&C[uelque  temps  après  ♦ 
milord  Maréchal  étant  allé  à  Berlin ,  iï 
lui  dit  feulement  que  je  l'avois  bien 
grondé.  Je  compris  par-là  que  ma  lettre 
avoit  été  mal  reçue  ,  &  que  la  franchife 
de  mon  zèle  avoit  paiTé  pour  la  rufticité- 
d*un  pédant.  Dans  le  fond  ,  cela  pouvoit 
très-bien  être,  peut-être  ne  dis-je  pas  ce 
qu'il  falioit  dire  ,  &  ne  pris-je  pas  le  ton 
qu'il  falioit  prendre.  Je  ne  puis  répondre 
que  du  fentlment  qui  m'avoit  mis  la  plic- 
me  à  la  main. 

Peu  de  temps  après  mon  établissement 
à  Motiers-Travers  ,  ayant  toutes  les  niîu- 
rances  poffibles  qu'on  m'y  lailîeroit  tran- 
quille, je  pris  l'habit  arménie».  Ce  n'é- 
toit  pas  une  idée  nouvelle.  Elle  m'étcit 
venue  diverfes  fois  dans  le  cours  de 
jïia  vie,ôc  elle  me  revint  fou  vent  à  Mont- 
lïiorenci ,  oîi  le  fréquent  ufage  des  fon- 
des rne  condamnant  à  refter  fou  vent 
dans  ma  chambre ,  mç  fit  mieux  featir 
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tous  les  avantages  de  l'habit  long.  La 
commodité  d'un  tailleur  arménien  ,  qui 
venoit  fouvent  voir  un  parent  qu'il  avoit 
à  Montmorenci ,  me  tenta  d'en  profiter 
pour  prendre  ce  nouvel  équipage  ,  au 
rifque  du  qu'en  dira-t-on  ,  dont  je  me 
fouciois  très-peu.  Cependant ,  avant'd'a- 
dopter  cette  nouvelle  parure  ,  je  voulus 
avoir  l'avis  de  Mde.  de  Luxembourg , 
qui  me  confeilla  fort  de  la  prendre.  Je 
me  fis  donc  une  petite  garderobe  armé- 
nienne ;  mais  l'orage  excité  contre  moi 
m'en  fit  remettre  l'ufage  à  des  temps  plus 
tranquilles,  &  ce  ne  fut  que  quelques 
mois  après  ,  que  ,  forcé  par  de  nouvelles 
attaques  de  mes  maux  ,  je  crus  pouvoir, 
fans  aucun  rifque,  prendre  ce  nouvel 
habillement  à  Motiers  ,  furtout  après 
avoir  confulté  le  pafteur  du  lieu  ,  qui 
me  dit  que  je  pouvols  le  porter  au  tem- 
ple même  fans  fcandale.  Je  pris  donc  la 
vefîe ,  le  caffetan,  îe  bonnet  fourre  ,  la 
ceinture,  ôd  après  avoir  affilié  dans  cet 
équipage  au  fervice  divin,  je  ne  vis 
point  d'inconvénient  à  le  porter  chez 
milord  Maréchal.  S.  E.  me  voyant  ainfi 
vêtu  ,   me  dit  pour  tout   complimeiH 
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falamalchi,  après  quoi  tout  fut  fini,  &  je 
ne  portai  plus  d'autre  habit. 

Ayant  quitté  tout-à-fait  la  littérature , 
je  ne  fongeai  plus  qu'à  mener  une  vie 
tranquille  &  douce  ,  autant  qu'il  dépen- 
drolt  de  moi.  Seul,  je  n'ai  jamais  connu 
l'ennui  ;  même  dans  le  plus  parfait  défœu- 
vrement  :  mon  imagination  rempliffant 
tous  les  vuides,  fuffit  feu'e  pour  m'occu- 
per.  Il  n'y  a  que  le  bavardage  inaftif  de 
chambre  ,  afîis  les  uns  vis  à-vis  des  au- 
tres, à  ne  mouvoir  que  la  langue  ,  que 
jamais  je  n'ai  pu  fupporter.  Quand  on 
marche, qu'on fe  promème, encore paffe; 
les  pieds  &  les  yeux  font  au  moins  quel- 
que chofe  .-mais  refterlà ,  les  br^s  croilés, 
à  parler  du  temps  qu'il  fait ,  &  des  mou- 
ches qui  votent ,  ou  ,  qui  pis  eft  ,  à  s'en- 
tre-faire  des  complimer^s,  cela  m'eft  un 
fuppliceinfupportable.  Je  m'avifai,  pour 
Be  pas  vivre  en  fauvage  ,  d'apprendre  à 
faire  àes  lacets.  Je  portois  mon  couffin 
dans  mes  vilitcs ,  ou  j'allais ,  comme  les 
femmes ,  travailler  à  ma  porte ,  &  caufer 
avec  h:s  paiTans.  Cela  me  faifoit  fuppor- 
ter l'inanité  du  babillage,  SipalTer-mon 
temps  fans  ennui  chez  mes  voiîines,  dont 


282     Les    Confessions. 

plufieurs  étoient  aOTez  aimables  ,  &  i.e 
manquoient  pas  defprit.  Une  enîr'autres  , 
appellée  Ifabelle  d'Ivernois,  fille  du  Pro-i 
cureur-général  de  Neuchâtel ,  me  parut 
affez  eflimable  pour  me  lier  avec  elle 
d'une  amitié  particulière  ,  dont  elle  ne 
s'eft  pas  mal  trouvée  ,  par  les  confeils 
utiles  que  je  lui  ai  donnés,  &  par  les 
foins   que    je    lui  ai    rendus   dans    des 
occafions  effentielles,  de  forre  que  main- 
tenant, digne  &c  vertueufe  mère  de  fa- 
mille ,  elle  me  doit  peut  être  fa  raifon, 
fon  mari ,  fa  vie  &  fon  bonheur.  De  mon 
côté ,  je  lui  dois  des  confolations  très- 
douces  ,  &i  fur-tout  durant  un  bien  trifte 
hiver  ,   où  ,  dans  le  fort  de  mes  maux 
&  de  mes  peines  ,  elle  venoit  pad'er  avec 
Thérèfe    &  moi   de    longues   foirces  , 
qu'elle  favoit  nous  rendre  bien  courtes 
par  l'agrément  de  (on  efpiit  Gi  par  les 
mutuels  épanchemens  de  nos  cœurs..  Elle 
m'appelloit  fon  papa  ,  je  Tappeilois  ma.- 
fille  ,  Se  ces  noms  que  nous  nous  don- 
nons encore ,  ne  cefleront  point ,   je  l'ef- 
père  ,  de  lui  être  auffi  chers  qu'à  moi. 
Pour  rendre  mes  lacets  bons  à  qufclqu2 
chofe ,  j'en  faifois  préfent  à  mes  jeunes 
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amies ,  à  leur  mariage  ,  à  condition  qu'el- 
les nourriroient  leurs  enfans  ;  ia  loeur 
aînée  en  eut  un  à  ce  titre  ,  &  l'a  mérité  ; 
Ifabelle  en  eut  un  de  même  ,  &  ne  l'a 
pas  moins  mérité  par  l'intention.  Mais 
elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
faire  fa  volonté.  En  leur  envoyant  ces 
lacets ,  j'écrivis  à  l'une  Se  à  l'autre  des 
lettres  ,  dont  la  première  a  couru  le 
monde  ;  mais  tant  d'éclat  n'alloit  pas  à 
la  féconde:  l'amitié  ne  marche  pas  avec 
ii  grand  bruit. 

Parmi  les  liaifons  que  je  fis  à  mon 
voilinage  ,  &  dans  les  détails  defquelles 
Je  n'entrerai  pas,  je  dois  noter  celle  du 
colonel  Pury,qui  avoit  une  maifon  fur 
la  montagne  ,  où  il  venoit  pafier  les  étés. 
Je  n'étois  pas  empreffé  de  fa  connoif- 
lance  ,  parce  que  je  favois  qu'il  étoit 
très-mal  à  la  cour  &  auprès  de  Miîord 
Maréchal  ,  qu'il  ne  voyoit  point.  Ce- 
pendant ,  comme  il  me  vint  voir  &  me 
fît  beaucoup  d'honnêtetés,  11  fallut  l'aller 
voir  à  mon  tour  ;  ce'a  continua  ,  & 
nous  mangions  quelquefois  l'un  chea 
l'autre.  le  fis  chez  lui  connolflance  avec 
M.  D.  P....U ,  &  enfuite  une  amitié  traû 
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intime,  pour  que  je  puiffe  me  dirpenfer 
de  parler  de  lui. 

M.  D.  P..,.u  étoit  américain  ,  fils  d'ua 
commandant  de  Surinam  ,  dont  le  fuc- 
cefleur,  M.  le  Chambrier,  de  Neuchâ- 
tel ,  époufa  la  veuve.  Devenue  veuve 
une  féconde  fois  ,  elle  vint  ,  avec  fon 
fils ,  s'établir  dans  le  pays  de  fon  fécond 
mari. 

D.  P....U  ,  fils  unique  ,  fort  riche  ,  & 
tendrement  aimé  de  fa  mère,  avoit  été 
élevé  avec  affez  de  foin,  ôi  fon  éduca- 
tion lui  avoit  profité.   Il  avoit  acquis 
beaucoup    de    connoiffance  ,    quelque 
goût  pour  les  arts  ,  &  il  fe  piquoiî  fur- 
tout    d'avoir  cultivé  fa  raifon  :  fon  air 
holandois ,   froid  philofophe ,  fon  tçint 
bafaPiC  ,  fon  humeur  fdencieulc  ôi  cachée 
favoriioienT    beaucoup    a.tt^    o;)inion. 
Il  étoit  lourd  &  gouti'eux  ,  quoique  jeune 
encore.  Cela  rcridoir tous  R's  mouvemens 
fort  pofés , fort;  graves ,  &  quoiqu'il  aimât 
àdifpuier,  générakment  il  parloit  p£u, 
parce  qu'il   n'entendoit  pas.   Tout    cet 
extérieur  m'en  impola.  Je  me  dis,  voici 
un  penfeur  ,  un  homme  fage  ,  tel  qu'on 
feroit  heureux   d'avoir  un   ami.  Pour 
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achever  de  me  prendre  ,'  il  m'adreffoit 
ibuvent  la  parole  ,  fans  jamais  me  faire 
aucun  compliment.  Il  me  parloit  peu  de 
moi  ,  peu  de  mes  livres,  très -peu  de 
lui  :  il  n'étoit  pas  dépourvu  d'idées,  & 
tout  ce  qu'il  difoit  étoit  jufle.  Cette 
jufleffe  &  cette  égalité  m'attirèrent.  Il 
n'avoit  dans  l'efprit  ni  l'élévation  ,  ni  la 
fineffe  de  milord  Maréchal  ;  mais  il  en 
avoit  la  fimplicité  ;  c'étoit  toujours  le, 
repréfenter  en  quelque  chofe.  Je  ne  m'en- 
gouai pas, mais  je  m'attachai  par  l'eftime, 
&  peu-à-peu  cette  eftime  amena  l'amitié , 
&  j'oubliai  totalement  avec  lui  l'objec- 
tion que  j'avois  faite  au  baron  d'H k, 

qu'il  étoit  trop  riche. 

Pendant  affez  long-temps  ,  je  vis  peu 
D.  P....U  ,  parce  que  je  n'allois  point  à 
Neuchâtel ,  &  qu'il  ne  venoit  qu'une  fois 
l'année  à  la  montagne  du  colonel  Pury, 
Pourquoi  u*alIois-je  point  à  Neuchâtel? 
C'efl  un  enfantillage  qu'il  ne  faut  pas 
taire. 

Quoique  protégé  par  le  roi  de  Prufle 
&  par  milord  Maréchal ,  fi  j'évitai  d'abord 
la  perfécution  dans  mon  afyle ,  je  n'évitai 
pas  du  moins  les  murmures  du  public  , 
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des  magiftrats  municipaux ,  des  minlflres. 
Après  le  branle  donné  par  la  France  ,  il 
n'étoit  pas  du  bon  air  de  ne  pas  me  faire 
au  moins  quelque  inlulte  :  on  auroit  eu 
peur  de  patoître  improuver  mes  perfé- 
cuteurs,  en  ne  les  imitant  pas.  La  claffe 
de  Neuchâtel ,  c'eft-à-dire,  la  compagnie 
des  miniflres  de  cette  ville  donna  le 
branle  ,  en  tentant  d'émouvoir  contre 
moi  le  Confeil  d'Etat,  Cette  tentative 
n'ayant  pas  réufîl ,  les  minières  s'adref- 
sèrent  au  magiftrat  municipal  ,  qui  fît 
aufTi-tôt  défendre  mon  livre,  &  me  trai- 
tant en  toute  occafion  peu  honnêtement , 
faifoit  comprendre,  &  difoit  mcme  que 
il  j'avois  voulu  m'établir  dans  la  ville, 
on  ne  m'y  auroit  pas  foufFert.  Ils  rempli- 
rent leur  Mercure  d'inepties  &  du  plus 
plat  cafFardjge  ,  qui ,  tout  en  faifantrire 
les  gens  fenfcs,  ne  lalffoit  pas  d'échauffer 
le  peuple  &  de  l'animer  contre  moi.  Tout 
cela'  n'empêchoit  pas.  qu'à  les  entendre  , 
îe  ne  duffe  être  très-  recoi^noiflant  de 
l'extrême  grâce  qu'ils  me  faifoient  de  me 
laifïer  vivre  à  Motiers  ,  ou  ils  n'avoient 
aucune  autorité  ;  ils  m'auroient  volon- 
tiers mckiré  l'air  à  la  pinte  ,  ù  condition 
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que  je  TeufTe  payé  bien  cher.  Ils  voii- 
loient  que  je  leur  fuffe  obligé  de  la  pro- 
te£lion  que  le  roi  m'accordoit  malgré  eux, 
&  qu'ils  travaiUoient  fans  relâche  à  m'ô- 
ter.  Enfin,  n'y  pouvant  rcufiîr,  après  m'a- 
voir  fait  tout  le  tort  qu'ils  purent  ,  & 
in'avoir  décrié  de  tout  leur  pouvoir,  ils 
fe  firent  un  mérite  de  leur  impuiflance, 
enmefaifantvaloirla  bonté  qu'ils  avoient 
de  me  fouffrir  dans  leur  pays.    J'aurois 
dû  leur  rire  au  nez  pour  toute  réponfe  ;  je 
fus  aiTez  bête  pour  me  piquer  ,  &  j'eus 
l'ineptie   de   ne   vouloir    point    aller    à 
Neuchâtel ,  réfolution  que  je  tins  près 
de  d'jux  ans,  comme  (i  ce  n'étoit  pas 
trop  honorer  de  pareilles    efpèces  que 
de  faire  attention  à  leurs  procédés,  qui, 
bons  ou  mauvais,  ne  peuvent  leur  être 
imputés,  puifqu'ils  n'agiffent  jamais  que 
par   impublon.    D'ailleurs ,  des    efprits 
fims  culture  &   fans   lumières  ,  qui  ne 
conrioifî'cnt  d'autre  objet  de  leur  eftime, 
que  le  crédit,  la  puifTsiice  &  l'argent, 
font  bien  éloignés  même  de  foupçonner 
qu'on  doive  quelque  égard  aux  talens, 
&  qu'il  y  ait  du  deshonneur  à  les  ou^ 
tragcr. 
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Un  certain  maire  de  village  qui,  pour 
fes  malverfationSjavoit  été  caffé,  difoit 
au  lieutenant  du  Val-de-Travers  ,  mari 
de  mon  Ifabelle  :  On  dît  que  ce  Roujfcau 
a  tant  cTefprh  ;  amenc\-U  moi  •t  que  je  voie 
fi  cela  ejî  vrai.  AiTurément ,  les  méconten- 
temens  d'un  homme  qui  prend  un  pareil 
ton  doivent  peu  fâcher  ceux  qui  les 
éprouvent. 

Si  la  façon  dont  on  me  traîtoit  à  Pa- 
ris ,  è  Genève  ,  à  Berne  ,  à  Neuchâtel 
même ,  Je  ne  m'attendois  pas  à  plus  de 
ménagement  de  la  part  du  pafteur  du 
lieu.  Je  lui  avois  cependant  été  recom- 
mandé par  Mde.  Boy  de  la  Tour,  ôc  il 
m'avoit  fait  beaucoup  d'accueil  ;  mais 
dans  ce  pays  où  l'on  flatte  également 
tout  le  monde  ,  les  careffes  ne  lignifient 
rien.  Cependant  après  ma  réunion  folem- 
nelle  à  l'églife  réformée  ,  vivant  en  pays 
réformé,  je  ne  pouvois ,  fans  manquer  à 
mes  engagem^ns  &  à  mon  devoir  de  ci- 
toyen ,  négli^r  la  profeflion  publique 
du  culte  oïl  j'étois  rentré  :  j'afliftois  donc 
au  fervice  divin.  D'un  autre  côté  ,  je 
craignois,  en  me  préfentant  à  la  table 
facrée,  dem'expofer  à  l'affront  d'un  refus, 

& 
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ôc  il  n'étoic  nullement  probable  <ju'aprèâ 
le  vacarme  fait  à  Gcnèwe  par  le  Confeil  » 
&  à  Neiicl.âcel  par  la  Clafle  ,  il  roulùt 
m'adminiftrcr  tranquillement  la  Cène 
dans  fon  églife.  Voyant  donc  approcher 
le  temps  de  la  communion  ,  je  pris  le 
parti  d'écrire  à  M.  de  Montmolin  ,  c'étoi^ 
le  nom  du  miniftre  j  pour  faire  ad;e  d» 
bonne  volonté ,  &c  lui  déclarer  que  j'érois 
toujours  uni  de  cœur  à  Téglife  protef- 
tante  ;  je  lui  dis  en  même  temps  ,  pour 
éviter  des  chicanes  fur  les  articles  de  foi , 
que  je  ne  voulois  aucune  explication 
particulière  fur  le  dogme.  M'étant  ainlî 
mis  en  règle  de  ce  côté ,  je  reftai  tran- 
quille ,  ne  doutant  pas  que  M.  de  Mont- 
molin ne  refusât  de  m'admettre  fans  la 
difcuiîîoii  préliminaire  dont  je  ne  vou- 
lois point  ,  &  qu'ainfi  loue  ne  fût  fini  fans 
qu'il  y  eut  de  ma  faute  :  point  du  tour. 
Au  moment  où  je  m'y  atrendois  le  moins, 
M.  de  Montmolin  vint  me  déclarer  ^  non- 
feulement  qu'il  m'admetroit  à  la  com- 
munion fous  la  claufe  que  j'y  avois  mife, 
mais  de  plus  ,  que  lui  6c  (es  Anciens  fe 
faifoient  un  grand  honneur  de  m'avoir 
dans  fon  troupeau.  Je  n'eus  de  mes  joncs 
Second  Sujppl.  Tome  II.  N 
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pareille  furprife ,  ni  plus  coiifolanre.  Tou- 
jours vivre  ifolé  fur  la  terre  me  parûifToic 
im  deftin  bien  triCce  ,  fur-tout  dans  l'ad- 
veifié.  Au  milieu  de  tant  de  profcrip- 
tions  &  de  perfccutions  ,  je  trouvois  une 
douceur  extrême  à  pouvoir  me  dire  :  au 
moins  je  fuis  parmi  mes  frères  ,  &  j'allai 
communier  avec  une  émotion  de  cœur  ôc 
des  larmes  d'attendniïl-ment ,  qui  étoient 
peut  êcre  la  préparation  la  plus  agréable  à 
Dieu  qu'on  y  put  porter. 
.  Quelque  temps  après  ,  mi  lord  m'en- 
voya une  lettre  de  M  Je.  de  B s  , 

venue  ,  du  moins  je  le  préltimai ,  par  la 
voie  de  d'Alembert  3  qui  connoilîoit  mi- 
lord  Maréchal.  Dans  cette  lettre ,  la  pre- 
mière que  cette  Dame  m'eût  écrite  depuis 
mon  départ  de  Montmorenci  ,  elle  me 
tancoit  vivement  de  celle  que  j'avois  écrite 
à  M.  de  Montmolin  ,  êc  fur-tout  d'avoir 
communié.  Je  compris  d'autant  moins  à 
qui  elle  en  avoit  avec  fa  mercuriale,  que 
depuis  mon  voyage  de  Genève  ,  je  m'é- 
tois  toujours  déclaré  hautement  protef- 
tanc ,  &:  cj^uc  j'avois  été  tiès-pubiiquement 
à  l'hôtel  de  H'^llande  ,  fins  que  perfonne 
au  monde   l'eût  trouvé  mauvais.    11   m« 
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paroifîoit:  plaifant  que   .Madame  la   coin- 

telFe  de  B s  voulnt   fe   mêler   de 

diiissi"  ina  confcience  en  fait  de  religion. 
Tourerois  comme  je  ne  doutois  pas  que 
fon  intention  ,  quoique  je  ne  compriire 
rien  ,  ne  fût  la  meilleure  du  monde  ,  je  ne 
m'orfenfai  point  de  cette  fingulicre  fortie, 
&  je  lui  répondis  fans  colère  ,  en  lui  difanc 
mes  raifons. 

•  Cependant  les  injures  imprimées  alloient 
leur  train  ,  Se  leurs  bénins  auteurs  repro- 
choient  aux  Puilïances  de  me  traiter  trop 
doucement.  Ce  concours  d'aboiemens  , 
dont  les  moteurs  continuoient  d'agir  fous 
le  voile  ,  avoir  quelque  chofe  de  finif- 
tre  &  d'effrayant.  Pour  moi ,  je  laiflois 
dire  fans  m'cmouvoir.  On  m'alfura  qu'il 
y  avoir  une  cenfure  de  la  Sorbontte  :  je 
n'en  crus  rien.  De  quoi  pouvoir  fe  mêler 
la  Sorbonne  dans  cette  affaire  ?  Vouloit- 
elle  aifurer  que  je  n'étois  pas  catholique  ? 
Tout  le  monde  le  fivoit.  Vouloit-elle 
prouver  que  je  n'étois  pas  bon  calvinifte  ? 
Que  lui  importoit  ?  C'étoit  prendre  un 
foin  bien  fingulier  j  c'étoit  fe  faire  les 
fubftituts  de  nos  miniftres..  Avant  que 
d'avoir  vu  cet  écrit ,  je  crus  qu'on  le  fai- 

N  1 
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foit  courir  fous  le  nom  de  la  Sorbonne 
pour  fe  moquer  d'elle  ;  je  le  crus  biea 
plus  encore  après  l'avoir  lu.  Enfin,  quand 
je  ne  pus  plus  douter  de  fon  authcntit- 
cité,  tout  ce  que  je  me  rcduifis  à  croire  , 
fat  qu'il  falloit  mettre  la  Sorbonne  aux  Pe- 
rites-maifons. 

Un  autre  écrit  m'affeda  davantage  » 
parce  qu'il  venoit  d'un  homme  pour  qui 
l'eus  toujours  de  l'eftime  ,  &  dont  j'admi- 
rois  la  conftance  en  plaignant  fon  aveu- 
glement. Je  parle  du  Mandement  de  l'Ar- 
chevêque dç  Paris  contre  moi.  Je  crus 
<jue  je  me  dcvois  d'y  répondre.  Je  le 
pouvois  finis  m'avilir  ;  c'étoit  un  cas  à- 
peu-près  femblable  à  celui  du  Roi  de 
Pologne.  Je  n'ai  jamais  aimé  les  difpuces 
brutales  ,  à  la  Voltaire.  Je  ne  fais  me 
battre  qu'avec  dignité  ,  6c  je  veux  que 
celui  qui  m'attaque  ne  déshonore  pas 
mes  coups ,  pour  que  je  daigne  me  dé-, 
fendre,  Je  ne  doutois  point  que  ce  Man-^- 
dement  ne  fût  de  la  façon  des  Jéfuites; 
^  quoiqu'ils  fulTent  a'ors  malheureux 
eux-mêmes  ,  j'y  reconnoiflois  toujours 
leur  ancienne  maxime  ,  d'ccrafer  les  mal- 
heureux.   Je  pouvois    donc    au0i    fuivra 
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mon  ancienne  maxime  ,  d'honorer  l'au- 
teur titiil.iire  ,  &:  de  foudroyer  l'ouvrage  } 
&  c'efl:  ce  que  je  crois  avoir  fait  avec  alfez 
de  fuccès. 

Je  trouvai  le  fcjour  <^e  Motîers  forÉ 
agréable  ;  &  pour  me  déterminer  à  y  finir 
mes  jours,  il  ne  me  manquoif  qu'une 
fubfiftance  alTurée  ;  mais  on  y  vit  alTez 
chèrement ,  â<:  j'avois  vu  renverfer  rous 
mes  anciens  projets  par  la  diffolution 
de  mon  ménage  ,  par  l'établi  (Te rnent  d'ua 
nouveau  ,  par  la  vente  ou  diffipation  de 
tous  mes  meubles  ,  &  par  les  dcpenfe* 
«Ju'ii  m*avoit  fallu  faire  depuis  mon  dé- 
part de  Montmorenci.  Je  voyois  dimi- 
nuer journellement  le  petit  capital  que 
j'avois  devant  moi.  Deux  ou  trois  ans 
fuififoient  pour  en  confommer  le  refte  > 
fans  que  je  vilfe  aucun  moyen  de  le 
renouveler  ,  à  moins  de  recommencer  d 
faire  des  livres  ;  métier  fnnefte  ,  auquel 
j'avois  déjà  renoncé.  Perfuadé  que  tout 
changeroit  bieatôt  à  mon  égard ,  &  que 
le  public  revenu  de  fa  ficnéfie  en  feroit 
rougir  les  puilTances  ,  je  ne  cherchois 
qu'à  prolonger  mes  rcnTources  jufqu'à  cec 
kturcux    changement ,   qui    me   larireroic 
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plus  en  éra:  de  clioiflr  parmi  celles  qui 
pourroienc  s'ofFiir.  Pour  cela  ,  je  repris 
mon  Diclionnaiie  de  nuiiîqae,  que  dix 
ans  de  rr.ivail  avoienc  déjà  fore  avance  , 
,^  auquel  il  ne  raanquoic  que  ia  dernière 
main  &  d'être  mis  au  net.  Mes  livres ,  qui 
m'avoient  été  envoyés  depuis  peu  ,  me 
fournirent,  les  moyens  d'achever  cet  ou- 
vra::Te  :  mes  papiers ,  c"jui  me  furent  en- 
voyés en  même  temps  ,  me  miiciic  en 
ctit  de  commencer  l'enrreprile  de  mes. 
mémoires ,  dont  je  voulois  uniquement 
m'cccuper  dcformrîis.  Je  commençai  par 
tranfcrire  des  letti.es  dans  un  recueil  qui, 
piïr. guider  ma  mémoire  dans  l'ordre  des 
faits  ôc  des  temps.  J'avtis  déjà  fait  le 
triage  de  celles  que  je  vculois  conferver 
pour  cet  eifet ,  &  la  luire  ,  depuis  près 
de  dix  ans,  n'en  éroic  point  interronipue. 
Cependant  ,  en  les  arran.f^eant  pour  les 
tranfcrire  ,  j'y  rrouvai  nuQ  lacune  qui  me 
furprir.  Cetce  lacune  étoit  de  près  ,  de  fix  j| 
mois,  depuis  Odohre  17  51^  jufqu'au  " 
mois  de  Mars  fuivanr.  Je  me  fouvenois 
parfaitement  d'avoir  mis  dans  mon  triage, 
nombre  de  lettres  de  Diderot  ,  de  De 
Leyre,  de  Mde,  D' y,  de  Aide,  de 
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C X  ,    &CC.  qui  rempliiroient  cette 

lacune  ,  &  qui  ne  fe  tiouvcrenc  plus. 
Qu'ctoienc  -  elles  devenues  ?  Quelqu'un 
avoic-il  mis.lamain  fur  mes  papiers  pon- 
dant quelques  mois  qu'ils  étoienc  leftcs 
à  riîôtel  de  Luxemlourg  ?  Cela  n'écoïc 
pas  concevable  ;  ôc  j'avois  vu  M.  1» 
Maiéchftl  prendre  la  cleF  de  la  chambre 
où  je  les  avois  déporés.  Comine  pUidjavs 
iettr-es  de  "femmes  j  &  loutes  cciics  ce 
Eîideroc  croieiît:  lans  date  ,  &  que  j'avois 
ctc  forcé  de  remplir  ces  dates  de  mé- 
moire ôc  en  tâtonnant  ,  pour  ranger  ces 
lettres  dans  leur  ordre,  je  crus  d'abord 
avoir  fait  des  erreurs  de  dates.  S:  je  palTai 
en  revue  toutes  les  lettres  qui  n'en  avoient 
point  ou  auxcjusUes  je  l'avois  fuppléée  , 
pour  voir  i\  je  n'y  trouverois  point 
celles  qui  dévoient  remplir  ce  vide.  Cet 
feflni  ne  réuiiît  point;  je  vis  que  le  vide 
ctoit  bien  réel,  ôc  que  les  lettres  avoienc 
bien  certainement  été  enlevées.  Par  qui  , 
ôc  pourquoi  ?  Voilà  ce  qui  me  palloit. 
Ces  lettres  ,  antérieures  à  mes  grandes 
querelles  ,  &  du  temps  de  ma  première 
ivrelTe  de  la  Julie  ,  ne  pouvoient  intéref- 
fêr  perfoane.  C'étoient  tout  au  plus  quel-» 
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ques  tracafleries  de  Diieiot  ,  quelques 
perllfflages  de  De  Leyre ,  des  témoigna- 
ges d'amiric  de  Mde.  de  C Xy  !<c 

même  de  IVlde.  D' y,  avec  laquelle 

i'ctois  alors  le  mieux  du  monde.  A  qui 
pouvoient  importer  ces  lettres  ?  qu'en 
vouloit  on  faire  ?  Ce  n'eft  que  fepc  ans 
après  que  j'ai  foupçonné  l'affreux  objet 
de  ce  vol.  Ce  déficit  bien  avéré  me  fit 
chercher  parmi  mes  brouillons  fi  J'en 
découvrirois  quelqu'autre.  J'en  trouvai 
«quelques-uns  qui  ,  vu  mon  défaut  de 
.mémoire ,  m'en  firent  fuppofer  d'autres 
dans  la  multitude  de  mes  papiers.  Ceux 
que  je  remarquai  furent  le  brouillon  d«k 
3a  Morale  fenfitive  ,  &  celui  de  l'extrait 
^es  Aventures  de  milord  Edouard.  Ce 
^dernier,  je  l'avoue ,  me  donna  des  foup- 
^ons  fur  Mde.  de  Luxembourg. 

C'étoit  la  Roche  ,  fon  valet-de-chambre, 
qui  m'avoit  expédié  ces  papiers  ,  ôc  ']Q 
la'imaginai  qu'elle  au  monde  qui  pûc 
prendre  intérêt  à  ce  chiffon  ;  mais  quel 
intérêt  pouvoit-elle  prendre  à  l'autre  & 
aux  lettres  enlevées ,  doat ,  même  avec 
de  mauvais  deffeins  ,  on  ne  pouvoit  faire 
aucun  ufage  qui  pût  me  nuire  ^  à  moins 
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de  les  falfifier  ?  Pour  M.  le  Maréchal, 
dont  je  connoitrois  la  droiture  invariable 
&  la  vérité  de  fon  amitié  pour  moi ,  je 
ne  pus  le  foupçonner  un  moment.  Je 
ne  pus  même  arrêter  ce  foupçon  fur  Mde. 
la  Maréchale.  Tout  ce  qui  me  vint  de 
plus  raifonnable  à  l'efprit,  après  m'être 
fatigué    long -temps   à    chercher    l'auteur 

de  ce  vol  ,  fut  de   l'imputer  à.   d'A t  ^ 

qui ,    déjà  faufilé  chez  Mde.  de  Luxem- 
bourg ,    avoir  pu  trouver   le   moyen  de 
fureter  ces  papiers ,  Se  d'en  enlever  ce  qu'il 
lui  avoir  plu  ,  tant    en  manufcrits  qu'en 
lettres  ,  foit  pour  chercher  à  me  fufciten 
quelque  tracauerie  ,   foit  pour  s'approprier 
ce  qui  lui  pouvoit    convenir.  Je  fuppofai 
qu'abufé  par  le  titre  de    la  Morale  fenfi- 
tive  ,   il   avoit  cru  trouver    le  plan  d'un 
vrai  traité  de  matérialifme  j  dont  il  auroic 
rire  contre  moi  le  parti   qu'on  peut  bicH 
s'imaginer.    Sûr  qu'il   fcroit    bientôt  dé- 
trompé par  l'examen    du  brouillon  ,    tc 
déterminé  à    quitter    tout-à-fait  la    litté- 
rature ,    je  m'inquiétai  peu  de  ces  larcins , 
qui  n  étoiervt  pas  les  premiers  de  la  même 
main   (  *  )  que   j'.ivois    endurés  fans    me 
(  *  )  J'avois  trouvé  dans  Tes  EUmens  deMuJî^ug 
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plaintke.  Bientôt  je  ne  fongeai  pas  plus 
à  cette  infidéiiré,  que  iî  i'on  ne  m'en  eût 
£iit  aucune  ,  &  je  me  mis  A  rallenibler 
\qs  maiéiiaux  qu'on  m'avoic  laillcs,  pour 
travailler  à    mes  Confc/îions. 

J'avois  long- temps  cru  qu'à  Genève 
la  Compagnie  des  Miniftres  ,  ou  du  moins 
Içs  Citoyens  Se  Bourgeois  réclameroient 
contre  l'infraction  de  l'Edit  dans  le  décret 
porté  contre  moi.  Tout  refta  tranquille  , 
du  moins  à  l'extérieur  j  car  il  y  avoir 
un  mécontentement  général ,  qui  n'ntren- 
doic  qu'une  occnfion  pour  fe  manifefter. 
Mes  amis,  ou  foi-difans  tels,  m'écri- 
voient  lettres  fur  lettres,  pour  m'exhorter 
à  venir  me  mettre  à  leur  tète  ,  m'afiTuranc 
d'une  réparation  publique  de  la  part  du 
Confeil.  La  crainte  du  dcforure  &  des 
troubles  que  ma  préfence  pouvoir  cnuferj 
m'empêcha  d'acquiefcer  à  leurs  inftances  , 

beaucoup  de  cliofes  tirées  de  ce  que  j'avois  écrit  fiir 
cet  art  pour  l'Encyclopcdic  ,  Se  qui  'ui  fut  remis 
plufieuis  années  svaut  la  ptiSlicanon  de  ces  Hlcmcns. 
J'ignore  la  part  qu'il  a  pu  avoir  à  un  livre  intititulé: 
Dicîionnaire  des  Beaix  Arts  \  mais  j'y  ai  trouvé  des 
articles  tranfcrits  des  miens,  mot  à  mot,  &  cela  long- 
temps avant  que  ces  articles  fuHent  imprimes  dans 
ITncyelopcdie, 
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&:  fidèle  au  ferment  que  j'avois  fair  au- 
trefois, de  ne  jamais  tremper  dans  aucune 
diflenuon  civile  dans  mon  p:iys ,  j'ai:^-i 
mieux  laifTer  fubfifter  Toflerife  ,  &  me 
bannir  pour  jamais  de  ma  parrie  ,  qiie 
d'y  rentrer  par  des  moyens  violens  ôc 
dangereux.  Il  efl  vrai  que  je  m'étois 
attendu ,  de  la  part  de  la  bourgeoiiie  , 
à  des  repréfenrations  légales  de  paifihi'es, 
contre  une  iriraclion  qui  l'intéreffoic 
extrêmement.  It  n'y  en  eut  poinr.  Ceux 
qui  la  conduifoient  cherchoient  moins  le 
vrai  redreffemenr  des  griefs,  que  l'occa- 
fion  de  ie  rendre  néceiraires.  On  caba- 
loit  ,  mais  on  gardoit  le  filence ,  &:  on 
lai  (Toit  clabauder  les  caillettes  &  les  caf- 
fards  ,  ou  foi-difans  tels,  mis  en  avant 
pour  me  rendre  odieux  à  la  populace  , 
3c  faire  attribuer  l'incartade  au  zèle  ce 
la  Religion. 

Après  avoir  attendu  vainement  plu? 
d'un  an  que  quelqu'un  léclnmât  concrs 
une  procédure  illégole,  je  pris  ei-fin  mou 
parti  ,  &  me  voyant  abandonne  de  mes 
Concitoyens,  je  me  déterminai  à  renon- 
cer à  mon  ingrate  patrie ,  où  je  n'avois 
jamais  vécu  ,     donc  je  n'avois    reçu   ni 
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loien  ni  fcivice,  ik  dont,  pour  prix  de 
l'honneur  que  j'avois  tâché  de  lui  rendre  , 
je  me  voyois  fî  indignement  traire,  d'un 
«onfentement  unanime  ,  puifque  ceux 
€jui  dévoient  parler  n'avoient  rien  dit. 
J'écrivis  donc  au  premier  Syndic  de  cette 
année-là  ^  qui  j  je  crois  ,  éroit  M.  Favre  , 
«ne  lettre  par  laquelle  j'abdiquois  folem- 
nellement  mon  droit  de  bourgeoifie,  & 
dans  laquelle  ,  au  refte  ,  j'obfervai  la 
décence  Ôc  la  modération  que  j'ai  tou- 
jours mifc  aux  a<5kes  de  fierté  que  la 
«ruauté  de  mes  ennemis  m'a  fouvenc  arra- 
chés dans  mes  malheurs. 

Cette  démarche  ouvrit   enfin  les   yeux 
aux  Citoyens  :    fentanc   qu'ils  avoient  eu 
•ort  pour  leur  propre  intérêt  d'abandon- 
ner  ma  défenfe  ,  ils  la   prirent  quand   il 
a'étoit    plus    temps.    Ils    avoient    d'autres 
griefs,    qu'ils  joignirent  à  celui-là,  ôc  ils 
en  firent  la  matière  de  pluneurs  repréfen- 
tations   très-bien    raifonnées ,   qu'ils  éten- 
dirent &   renfoncèrent  à  mefure  que    les 
lefus  du  Confeil  ,   foutenu   par  le  Minif- 
tère  de  France ,   leur   firent  mieux  fentir 
ie  projet  formé  de  les  alTervir.  Ces  alter 
cations   produi£renc    diverfçs     brochtiEe 


Livre    X  I  1.  301. 

qui  ne  décidoient  rien,  jufqu'à  ce  que 
parurent  tout  d'un  coup  les  Lettres  écri- 
tes de  la  campagne ,  ouvrage  écrit  en  faveur 
du  Confeil  avec  un  arc  infini,  &  par  lequel 
le  parti  repréfentant ,  réduit  au  filence, 
fut  pour  un  temps  écrafc.  Cette  pièce, 
monument  durable  des  rares  talens  de 
fon  auteur,  étoit  du   Procureur -général 

T ,  homme  d'efprit,  homme  éclairé, 

très  -  verfé  dans  les  lois  &  le  gouverner 
ment  de  la  république.  Siluit  terra. 

Les  repréfenrans,  revenus  de  leur  pre- 
mier abattement,  entreprirent  uneréponfe, 
&  stn  tirèrent  pafl^iblement  avec  le  temps, 
Alais  tous  jetèrent  les  yeux  fur  moi, 
comme  fur  le  feul  qui  pût  entrer  en  liée 
contre  un  tel  adverfaire,  avec  efpoir  de 
le  tevraffer.  J'avoue  que  Je  penfai  de  même  ; 
&  poulie  par  mes  anciens  concitoyens- 
qui  me  faifoient  un  devoir  de  les  aider 
de  ma  plume  dans  un  embarras  dont 
j'avois  été  l'occafion,  j'entrepris  la  réfu- 
tation àQs  Lettres  écrites  de  la  campa- 
gne ,  &  j'en  parodiai  le  titre  par  celui 
de  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  que  Je  mis 
aux  miennes.  Je  fis  &  j'exécutai  cette 
«Qtreprife  fi   fecrèteraeiit  ^  que  dans  n» 
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rendez- vous  que  j'eus  à  Thonon  avec 
les  chefs  des  repréfeiitans ,  pour  pnrler 
de  leurs  affaires,  de  où  ils  me  montrèrenc 
refqairre  de  leur  rcponfe,  je  ne  leur  dis 
pas  un  mot  de  la  mienne  qui  croie  déji 
faire,  craignanr  qu'il  ne  furvîn:  quelque 
©bftade  à  l'imprenion  ,  s'il  en  parvenoic 
le  moindre  venr,  foir  aux  magiftrats  , 
foie  cà  mes  ennemis  parciculiers.  Je  n'évi- 
tai pourtanr  pas  que  cet  ouvrage  ne  fut 
connu  en  France  avant  la  publication  > 
mais  on  aima  mieux  le  laiffer  paroître  , 
«[ue  de  me  faire  comprendre  comment 
on  avo;t  découvert  mon  fecrer.  Je  dirai 
là-deifus  ce  que  j'ai  f u  ,  qui  fe  borne  i 
rrès-  peu  de  chofe  ;  je  me  tairai  fur  ce  que 
j'ai  conjecturé. 

J'avois  à  Motiers  prefque  autant  de 
vifites  que  j'en  avois  eu  à  l'Hermitage 
Se  à  Moncmoienci ,  mais  elles  ctoient  la 
plupart  d'une  efpèce  fort  diifcrente.  Ceux 
qui  m'étoient  venus  voir  jufqu'alors  étoient 
des  gens  qui  ,  ayant  avec  moi  des  rap- 
ports de  talens  j  de  goCus,  de  maximes, 
les  alléguoient  pour  caufe  de  leurs  vif»- 
tes ,  &  m-^  metcoienc  d'abord  fur  dos 
matières    d ..  c    je    pouvois    m'entretenii 
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avec  eux.  A  Mociers ,  ce  n'ccoit  plus 
cela  ,  fur-tour  du  côré  de  France.  C'cîoienc 
des  officiers  ou  d'autres  gens  qui  n'avoîenc 
aucun  gOLU  pour  la  littérature  ,  qui  j  même 
pour  la  plupart,  n'avoient  jamais  lu  mes 
écrits,  ^'  qui  ne  lailfoienc  pas  ,  à  ce  qu'ils 
difoient,  d'avoir  tait  trente,  quarante, 
foixanre,  cent  lieues  pour  venir  voir  & 
admirer  1  homme  illulbe  ,  très  -  célèbre  , 
le  grand  homme,  dcc.  Car  dès -lors  oa 
n'a  cédé  de  me  Jeter  groflièrement  à  la 
face  les  plus  impudences  fl.igorneries  , 
donc  Teftime  de  ceux  qui  m'abordoient 
m'avoic  garanti  jufqu'alors.  Comme  la 
plupart  ne  daignoient  ni  fe  nommer  ,  ni 
iKie  dire  leur  état_,  que  leurs  connoilfan- 
ces  &  les  miennes  ne  tomboient  pas  iur 
les  mêmes  objets,  &  qu'ils  n'avoient  ni 
lu  ni  parcouru  mes  ouvrages  ,  je  ne 
favois  de  quoi  leur  parler  :  j'artendois 
qu'ils  paclalfenr  eux-  inêmes,  puifque  c'é- 
toit  à  eux  à  favoir  &  à  me  dire  pourquoi 
ils  me  venoient  voir.  On  Cpnt  que  cela 
ne  faifoic  pas  pour  moi  des  tonvcrfaMons 
bien  intéreiranres  ,  qu-oiqu'elles  pufTenr 
l'ctre  pour  eux  ,  félon  ce  qu'ils  vouloient 
favoir  :  car^  comme  j'eiois  fans  déjîajKej 
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je  m'exprimois  fans  réferve  fur  toutes  les 
queftions  qu'ils  jugeoient  à  propos  de 
me  faire  ,  &  ils  s  en  retournoient  pour 
l'ordinaire  auflfi  favans  que  moi  fur  tous 
les  détails  de  ma  fituation. 

J'eus,  par  exemple,  de  cette  façon  M. 
de  Feins,   écuyer  de  la  reine  &c  capitaine 
de  cavalerie  dans  le  régiment  de  la  reine, 
lequel  eut  la  confiance  de  paflfer  plufieuis 
jours  à  Motiers,  &c  même  de   me  fuivrc 
pédeftrement  jufqu'à  la  Perrière,  menant 
ion  cheval  par  la  bride,  fans  avoir  avec 
moi  d'autre  point  de  réunion,  finon  que 
jîous   connoifiions  tous    deux  Mlle.   Fel  , 
&   que    nous    jouions   l'un  &  l'autre  au 
bilboquet. 

J'eus  avant  8c  après  M.  de  Feins  une 
autre  viûte  bien  plus  extraordinaire.  Deux 
hommes  arrivent  à  pied,  tonduifant  cha- 
cun un  mulet  chargé  de  fon  petit  bagage  , 
k)gent  à  l'auberge ,  panfent  leurs  mulets 
eux-mêmes,  &c  demandent  à  me  venir 
voir.  A  l'équ'page  de  ces  muletiers  ,  on 
les  prit  pour  des  contrebandiers  ,  &  la 
nouvelle  courut  aufli-rôt ,  que  des  contre- 
bandiers venoient  me  rendre  vifite.  Leur 
feule   façon   de  m'abord«r  m'apprit  quç 
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!  c'étoient  des  gens  d'une  autre  étoffe  ;  mais 
'  fans  ctre  des  contrebandiers  ,  ce  poii- 
!  yoit  ctre  des  aventuriers  ,  &  ce  doute 
me  tint  quelque  temps  en  garde.  Ils  ne 
:  tardèrent  pas  à  me  tranquillifer.  L'un 
étoic  M.  de  Montauban  ,  appelé  le  comte 
de  la  Tour-du-Pin,  gentilhomme  du  Daa- 
phinéj  l'autre  étoit  M.  Daftier  ,  de  Car- 
pentraSj  ancien  militaire,  qui  avoir  fa 
croix  de  Saint  Louis  dans  fa  poche  ,  ne 
pouvant  pas  l'étaler.  Ces  Mcflieurs ,  tous 
deux  rrès-aimables  ,  avoient  tous  deux 
beaucoup  defprir,  leur  confervation  étoit 
agréable  &  intérelTante  j  leur  manière  de 
voyager  fi  bien  dans  mon  goût  6c  fi  pea 
dans  celui  des  gentilshommes  François  j 
me  donna  pour  eux  une  forte  d'attache- 
ment que  leur  commerce  ne  pouvoic 
qu'affermir.  Cetre  connoiflance  même  ne 
finit  pas  là  ,  puifqu'elle  dure  encore  ,  ÔC 
qu'ils  me  font  revenus  voir  diverfes  fois  , 
non  plus  à  pied  cependant,  cela  étoit 
bon  pour  le  début;  mais  plus  )"ai  vu  ces 
Meffieurs  j  moins  j'ai  trouvé  de  rapports 
entre  leur  goût  6c  les  miens  ,  moins  j'ai 
fenti  qu«  leurs  maximes  fuffent  les  mien- 
aes,  que  mes  écrits  leur  fuiTeiat  familiers^ 
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qu'il  y  eût  aucune  vcricable  Tympachie 
entre  eux  Se  moi  Que  me  vouloient-ils 
donc  ?  Pourquoi  me  venir  voir  dans 
cet  équipage  ?  Pourquoi  refter  plufieurs 
jours?  Pourquoi  revenir  plusieurs  fois? 
Pourquoi  defirer  h  fort  de  m'avoir  pour 
hôte  ?  Je  ne  m'avifai  pas  alors  de  me 
faire  ces  queftions.  Je  me  les  fuis  faites 
quelquefois  depuis  ce  temps  là. 

Touche  de  leurs  avances,  mon  cœur 
fe  Hvroic  fans  railonner,  fur-tout  à  M. 
Daftier ,  dont  l'air  plus  ouvert  me  plai- 
foit  davantage.  Je  demeurai  mcme  en' 
correfpondance  avec  lui  ,  &  quand  je 
voulus  fiire  imprin^er  les  Lettres  de  la 
MoMtagne  ,  je  foi-i;.;eai  n  m'adrellî.^r  à  IlH 
pour  donner  le  chrnge  à  ceux  qui  atten- 
doient  mon  paquet  iur  la  route  de  Hol- 
lande. Il  m'avt.it  parlé  beaucoup  ,  Se 
peut  être  à  deifein  ,  de  la  liberté  de  la» 
Pre'.fe  à  Avii^non  :  il  m'avoit  offert  Ces 
foins  Cl  j'avois  quelque  choie  à  y  faire 
imprimer  ^  je  me  prévalus  de  cette  oftre, 
&  je  lui  adrelLai  fucceflivement  par  la 
pofte  mes  piemiers  cahiers.  Apres  les 
avoir  gardés  alfez  long-temps  ,  il  me  les 
renvoya  ,    ea    me    marquant     qii'aucuii 
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libraire  n'avoir  ofé  s'en  charger,  &  je 
fus  contraint  de  revenir  à  Rey  j  prenant 
foin  de  n'envoyer  mes  cahieis  que  Viin 
après  l'autre,  de  de  ne  lâcher  les  fuivans 
qu'r.prcs  avoir  eu  avis  de  la  réception 
des  premiers.  Avant  la  publication  de 
l'ouvrage,  je  fus  qu'il  avoir  cré  vu  dans 
les  bureaux  des  miniilres,  &  d'ElcIierny, 
de    Neuchârel  ,    me   paria  d'un    livre    de 

l'homme  de  la  montagne  que  d'H k  lui- 

avoir  dit  ctre  de  moi.  Je  l'aiTurai ,  comme 
il  étoit  vrai,  n'avoir  jamais  fait  de  livre 
qui  eût  ce  litre.  Quand  les  lettres  paru- 
rent ,  il  étoit  furieux ,  &  m'accufa  de 
menfonge,  quoique  je  ne  lui  eutfe  die 
que  la  vérité.  Voilà  comment  j'eus  l'af- 
furance  que  mon  manufcrit  étoit  connu. 
Sûr  de  la  fidélité  de  Rey ,  je  fus  forcé 
de  porter  ailleurs  mes  conjeélures  5  & 
celle  à  laquelle  j'aimai  le  mieux  m'arrc- 
tcr  ,  fut  que  mes  paquets  avoient  été 
ouverts  à   la   pofte. 

Une  autre  connoilfance  à -peu-  près  dvt 
même -temps,  mais  qui  fe  fit  dabord 
feulement  par  lettres,  fut  celle  d'un  M. 
L.r...  d,  de  Nîmes  j  lequel  m'écrivit  de 
Paris  5  pour  me  prier  de  lui  envoyer  mon 
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prohl  à  la  /nhoattce  ,  dont  il  ?voic  , 
difoit-il,  befoin  pour  mon  bufte  en  mar- 
bre, qu'il  faifoic  faire  paj  le  Moine, 
pour  le  placer  dans  fa  bibliothèque.  Si 
c'étoit  une  cajolerie  inventée  pour  m'ap- 
privoifer ,  elle  réufiit  pleinemcnr.  Je  jugeai 
qu'un  homme  qui  vouloir  avoir  mon 
bufte  en  marbre  dans  fi  bibliothèque 
étoic  plein  de  mes  ouvrages,  par  confé- 
quent  de  mes  principes  ,  &c  qu'il  m'ai- 
moir,  parce  que  fon  ame  étoit  au  ton 
de  la  mienne.  U  ctoit  difficile  que  cette 
idée  ne  rne  féduisît  pas.  J'ai  vu  M.  L„...d 
dans  la  fuite.  Je  lai  trouvé  très -zélé 
pour  me  rendre  beaucoup  de  petits  fer- 
vices  5  pour  s'entremêler  beaucoup  dans 
mes  petites  affaires.  Mais,  au  reile,  je 
doute  qu'aucun  de  mes  écrits  ait  été  du 
petit  nombre  de  livres  qu'il  a  lus  en  fi 
vie.  J'ignore  s'il  a  une  bibliothèque  ,  ôc 
Cl  c'eft  un  meuble  à  fon  ufagej  &  quant 
au  bufte,  il  s'eft  borné  à  une  mau^'aife 
efquiife  en  terre ^  faite  par  le  Moine, 
fur  laquelle  il  a  fait  graver  un  portrait 
hideux ,  qui  ne  laifle  p.as  de  courir  fous 
mon  nom,  comme  s'il  avoit  avec  moi 
jçuelque  relTcmblance. 
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Le  feul  François  qui  parue  me  venir 
voir  par  goûc  pour  mes  fencimens  &: 
pour  mes  ouvrages  ,  fut  un  jeune  ofK- 
cier  du   régiment    de  Limoufin ,    appelé 

M.   S r   de  Sr,  B 11  ,  qu'on  a  vu  3c 

qu'on  voit  peut-être  encore  briller  à  Paris 
&  dans  le  monde  par  des  talens  aflez 
aimables,  &  par  des  prétentions  au  bel- 
cfprir.  Il  m'étoic  venu  voir  à  Montmo- 
renci  l'hiver  qui  précéda  ma  cataftiophe. 
Je  lui  trouvai  une  vivacité  de  feniimenc 
qui  me  plut.  Il  m'écrivit  dans  la  fuite  à, 
Motiers;  &  foit  qu'il  voulût  me  cajoler, 
ou  que  réellement  la  tête  lui  tournât  de 
l'Emile  ,  il  m'apprit  qu'il  quirroit  le  fer- 
vice  pour  vivre  indépendant,  &  qu'il 
apprenoit  le  métier  de  menuifier.  Il  avoic 
un  frère  aîné  capitaine  dans  le  même  régi- 
ment j  pour  lequel  étoit  toute  la  prédilec- 
tion delà  mère,  qui,  dévote  outrée ,  & 
dirigée  par  je  ne  fais  quel  abbé  Tartuffe,  en 
ufoit  très  mal  avec  le  cadet,  qu'elle  accu» 
foit  d'irréligion  ,  ôc  même  du  crime  irré- 
milTible  d'avoir  des  liaifons  avec  moi. 
Voilà  les  griefs  fur  lefquels  il  voulut 
rompre  avec  fa  mère ,  &  prendre  le  parti 
4onc  je  viens  de   parler,   le  tout   pows 
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faire  le  petic  Emile.  Alarmé  de  cetce 
pétulance,  je  me  hâcai  de  lui  écrire  pour 
le  faire  changer  de  refolurion  ,  ôc  je  mis 
à  mes  exhorcadons  toute  la  force  doiic 
j'étois  capable  :  elles  furent  écoutées.  Il 
rentra  dans  Ton  devoir  vis-à-vis  de  fa  mère, 
èc  il  retira  des  mains  de  fon  colonel  fi 
dcmillion  qu'il  lai  avoit  donnée  ,  &  dont 
celui-ci  avoir  eu  la  prudence  de  ne  faire 
aucun  ufage,   pour  lui  lailîer  le  temps  d'y 

mieux    rélléchir.    St.   B n ,    revenu    de 

fes  folies,  en  rit  une  un  peu  moins  cho- 
quante ,  mais  qui  nécoit  guère  plus  de 
mon  goût:  ce  fut  de  fe  faire  auteur.  Il 
<3onna  coup  fur  coup  deux  ou  trois  bro- 
chures qui  n'annonçoient  pas  un  liomme 
fans  talens,  mais  fur  lefquelles  jci  n'au- 
rai pas  à  me  reprocher  de  lui  avoir  donné 
6qs  éloges  bien  encoarageans  pour  pour- 
fuivre  cette  carrière. 

Quelque  temps  après  il  me  vint  voir, 
êc  nous  fîmes  enfemble  le  pèlerinage  de 
J-ille  de  Sr.  Pierre.  Je  le  trouvai  dans 
ce  voyaf^e  différent  de  ce  que  je  l'avois 
vu  à  Montmorenci.  Il  avoit  je  ne  fais 
cjuoi  d'affeélé  qui,  d'abord  ne  me  cIto- 
^ua  pas  beaucoup  ,  mais  qui  m'efl  revenu 
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foLiveiu  en  mémoire  depuis  ce  rcmps-là. 
Il  me  vint  voir  encore  une  fois  à  l'hôtel 
de  St.  Simon  ,  à  mon  paiTage  à  Paris  pour 
aller  en  Angleterre.  J'appris  là  ce  qu'il  ne 
m'av'oic  pas  die  ,  qu'il  vivoic  dans  les 
grandes  fociétcs ,  &  qu'il  voyoic  aiTez 
fouveuc  Mde  de  Luxembourg.  Il  ne  me 
donna  aucun  figne  de  vie  à  Trie  j  3c  ne 
ïne  fin  rien  dire  par  fa  parente  Mile. 
Séguier,  qui  écoit  m.a  voiline,  &  qui  ne 
m'a  jamais  paru  bien  favorablement  dif- 
pofée  pour  moi.  En  un  mot,  i'engoue^ 
ipent  de  M.  de  St.  B.....n  finie  tout  d'un 
coup  comme  la  liaiTon  de  M.  de  Feins  : 
mais  celui-ci  ne  me  devoi;  rien,  &  l'autre 
me  devoir  quelque  chofe ,  à  moins  quejes 
fottifes  que  je.  l'avois  empêché  de  fuîré, 
lî'eulTent  été  qu'un  jeu  de  fa  part;  ce  qui, 
dans  le  fond ,  pourroit  très-bien  être. 

J'eus  aulîî  des  vifires  de  Genèye  tant 
&  plus.  Les  D...C  père  &  fils  m«f.  cboi- 
fu:enc  fucceffivcmenc  pour  leur  gard^- 
malade  ;  Je  père  tomba  malade  en  routes, 
Je  fils  l'étoic  en  partant  de  Genève  j  tou-s- 
deux  vinrent  fe  rétablir  chçz  moi.  Des 
miniftres  ,  des  parens,  des  çagois,  des 
«[uidams  de    toute    efpcce    venoient    de 
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Genève  &  de  Saule  ,  non  pas,  comme 
ceux  fie  France,  pour  m'admirer  ôc  me 
psrfiftler,  mais  pour  me  tancer  ôc  cathé- 
chifer  :  le  feul  qui  m«  fit  plaillr  fui  M  nil- 
tou,  qui  vint  pafTer  trois  om  quatre  jours 
avec  moi,  &c  que  j'y  aurois  bien  voulu 
retenir  davantage  :  le  plus  conftant  de 
tous ,  celui  qui  s'opiniâtra  le  plus  ,  & 
qui  me  fujugua  à   force  d'importunités  , 

rut   un   M.   d'I s,    commerçant    de 

Genève  ,  François  réfugié  ,  &  parent 
du   procureur -général    de   Neuchâtel.    Ce 

ÎVl.  d'I s,  de  Genève  paflToit  à  Motlers 

deux  fois  l'an  ,  tout  exprès  pour  m'y 
venir  voir  ,  refloit  chez  moi  du  matin 
au  foir  pladeurs  jours  de  fuite  ,  fe  met- 
toit  de  mes  promenades  ,  m'apportoic 
mille  fortes  de  petits  cadeaux ,  s'infinuoic 
malgré  moi  dans  ma  confidence ,  fe 
nicloit  de  toutes  mes  affaires ,  fans  qu'il 
y  eût  entre  lui  &:  moi  aucune  commu- 
nion d'idées  ,  ni  d'inclinarioiïs ,  ni  de 
lentimens,  ni  de  connoiffances.  Je  doute 
qu'il  ait  lu  dans  toute  fa  vie  un  livre 
entier  d'aucune  efpèce ,  &c  qu'il  fâche 
même  de  quoi  traitent  les  miens.  Quand. 
je  commençai  d'hecborifer ,  il  me  fuivic 

dans 
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dans  mes  courfes  de  botanique  ,  fans 
goûc  pour  cet  amufemenc  ^  £c  faiîs  avoir 
rien  à  me  dire  ,  ni  moi  à  lui.  Il  eut 
même  le  courage  de  palfer  avec  moi  trois 
jours  entiers  tcte-à  ccre  ,  dans  un  cabaret 
à  Goumoins  ,  d'où  j'avois  cru  le  chalfer 
à  force  de  l'ennuyer  &  de  lui  faire  fentiu 
combien  il  m'ennuyoit  ;  ôc  tout  cela  fans 
qu'il  m'ait  été  poffible  jamais  de  rebuter 
ion  incroyable  confiance  ,  ni  d'en  péné- 
•ri'er  le  motif. 

Parmi  toutes  ces  liaifons  j  que  je  ne  fis 
&■  n'entretins  que  par  torce  ,  je  ne  dois 
p.is  omettre  la  feule  qui  m'ait  été  agréa- 
ble ,  t?c  à  laquelle  j'ai  mis  un  véritable 
intérêt  de  cœur  ;  c'efi;  celle  d'un  jeune 
Hongrois  qui  vint  fc  fixer  à  Neuchâtel  , 
)&:  de  là  à  Motiers  ,  <^aeiques  mois  après 
que  j'y  fus  établi  moi- même.  On  l'apps^ 
loit  dans  le  pays  le  baron  de  Sauttcrn  , 
210m  fous  lequel  il  y  avoit  été  recom- 
mandé de  Zurich.  11  étoit  grand  &  bien 
fait  5  d'une  figure  agréiible  j  d'une  focic'té 
liante  Se  douce.  11  dit  à  tout  le  monde  , 
ôc  me  fit  entendre  à  moi-même  ,  qu'il 
n'étoit  venu  à  Neuchâtel  qu'à  caufe  de 
moi ,  Se  pour  former  fa  jeuncfle  à  la  vertu 
Second  SuppU   Tome  IL  O 
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par    mon    commerce.     Sa    phylîonomie  , 
ion   ton  ,  hs  manières  me  pùiurent  d'ac- 
cord  avec    Tes    difcoiirs  ,  &   j'aurois   cru 
manquer  à  l'un  des  plus  grands  devoirs  , 
en  éconduifant  un  jeune  Jiomme  en  qui 
je  ne  voyoïs  rien  que  d'aimable  ,   de  qui 
iTîe    recherchoic    p.^r    un     ii     relpcélable 
motif.   Mon  cœur  ne  fair  poinr  fe   livrer 
d  demi.  Bienrôc  il  eue  route  mon  amiti:*, 
toute  ma  confiance  ;  nous  devînmes  infé- 
parabïes.    Il  étoit    de   toutes   mes   courfes 
pédeftres  ,   il  y  prenoit  goût.  Je  le  menai 
chez  milord  Maréchal  ,  qui  lui   Ht  mille 
carelFes.    Comme    il    ne    pouvoir    eiicore 
s'exprimer  en  François  ,  il  ne  me  parloir 
&z  ne  m'écrivoit  qu'en  larin  ,  je  lui  rcpon- 
dois  en  François  ,  &  ce  ni^lange  dc5  deux 
langues    ne     rendoit    nos     entreriens    ni 
moins  coulans   ,    ni  moins    vifs  ,   à    tous 
égards.  Il  me  parla  de  Fa  Famille  ,  de  fcs 
affaires  ,  de  Fes  aventures  j  de  la  cour  de 
Vienne  ,  dont  il  paroilToir  bien  connoître 
les  détails   domefliques.    Enhn  ,   pendant 
près    de    deux    ans    que    nous    pafsàmes 
dans  la  plus   grande  intimité  ,    je  ne  lui 
trouvai    qu'une    douceur    de    caractère    à 
toute  épreuve  ,  des  mœurs  non-feulement 
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huinicres  ,  mais  clcgr.ntes  ,  une  grande 
propiLté  fur  fa  perionne  ,  une  décence 
exticme  dans  tous  fes  difcours  ,  enfin 
toutes  les  marques  d'un  homme  bien  né  , 
qui  n:e  le  rendirent  trop  eftimable  pour 
ne  pas  me  le  rendre  cher. 

JJans  le  fort  de  mes  iiaifons  avec  lui  , 
d'î......s,  de  Genève  j  m'écrivic  que  je  prifTe 

garde  au  jeune  Hongrois  qui  écoic  venu 
s'établir  près  de  moi  j  qu'on  l'avoir  afiTurc 
que  c'étoic  «11  efpion  que  le  miniftère 
de  France  avoir  mis  auprès  de  moi.  Cet 
avis  pouvoir  paroître  d'autant  plus  inquié- 
tant ,  que  y  dans  le  pays  où  j'étois  ,  tout 
le  monde  m'avertifloit  de  me  tenir  fur 
mes  gardes  ,  qu'on  me  guettoic ,  Se  qu'on 
cherchoit  à  m'attirer  fur  le  territoire  de 
France  pour  m'y  laire  un  mauvais  parti. 

Pour  fermer  la  bouche  une  fois  pour 
routes  à  ces  ineptes  donneurs  d'avis  ,  je 
propofai  à  Sauttern  ,  fans  le  prévenir  de 
ric'!!  ,  uiie  promenade  pédeftre  a  Pon- 
carlier  j  ii  y  confentir.  Quand  nous  fûmes 
arrivés  à  Pontariier  ,  Je  lui  donnai  à  lire 

la  lettre  de  d'L s,  &  puis  l'embraffant 

avec  ardeur  ,  je  lui  dis  :  Sauttern  n'a  pas 
befoiu   que  je  lui  prouve  ma  confiance  , 
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mais  le  public  a  befoin  que  je  lui  prouve 
que  je  la  fais  bien  placer.  Cet  enibraf- 
femenr  fut  bien  doux  ;  ce  fuc  un  de  ces 
■plaifirs  de  i'ame  que  les  perfécuccurs  ne 
fauroienc  connoîtie  ,  ni  ôrer  aux  oppri- 
més. 

Je    ne  croirai  jarriais  que  Sauttern  fù»: 
un  efpion  ,  ni  qu'il  m'ait  trahi  ;  mais  il 
m'a  trompé.  Quand  j'cpanchois  avec    lui 
inon  CŒur  fans  rcferve  ,  il  eut  le  courage 
de  me  fermer  conftamment  le  fien  ,  &  de 
m'abufer  par  des  menfongcs.  11  me  con- 
troQva  je  ne  fais  quelle  hiftoire   qui  me 
fit  juger   que  fa  préfence   étoit  nccelfaire 
dans  ion  pays.  Je   l'exhortai    à   partir  ^111 
plus  vîre  ;  il  partit  j  &  quand  je  le  croyois 
déjà  en   Hongrie  »   j'appris   qu'il  étoit  à 
Strasbourg.    Ce    n'croit    pr-s    la    première 
fois  qu'il  y  avoit  été  j  il  y  avoit  jeté  du 
défcidre  dans  un  ménnge  :  le  mari  fâchant 
que  je  le  voyois  ,  m'avoit  écrit.  Je   n'a- 
vois    omis    aucun    foin    pour   ramener   la 
jeune  femtriC  à  la  vertu  ,    Se  Sauttern  à 
fon  devoir. 

Quand  je  les  croyois  parfûtement 
détachés  l'un  ne  l'autre  ,  ils  s'étoient  rap- 
proclies  3  ^<  le  mari  même  eut  la  corn- 
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phifance  de  reprendre  le  jeune  homme 
OAiis  fa  maifon  j  dès  -  lors  je  n'eus  plus 
rien  à  dire.  J'appris  que  le  pr-irendii 
.baron  m'en  avoic  impofc  par  un  tas  de 
menfonges.  Il  ne  s'appelojc  point  Saut- 
tern  ,  il  s'appeloit  Sauttershcim.  A  l'égard 
du  tirre  de  baron  qu'on  lui  doiinoit  en 
SuiflTe  ,  je  ne  pouvois  le  lui  reprocher  , 
parce  qu'il  -  ne  l'avoic  jamais  pris  \  mais 
je  ne  douce  pas  qu'il  ne  fut  bien  gentil- 
homme ;  de  milord  Maréchal  j  qui  fe  con- 
iioilloit  en  hommes  &  qui  avoit  été  da<as 
{on  pays  ,  l'a  toujours  regardé  6c  traité 
comme  tel. 

Sitôt  qu'il  fut  parti  ,  la  fcrvante  de 
l'auberge  où  il  mangeoit  à  Moriers  ,  fe 
déclara  grolfe  de  fon  fait.  C  étoit  une  Ci 
vilaine  falope,  &  Saurtern  ^  généralement 
efrimé  &'con(!déié  dans  tout  le  pays  par 
fa  conduire  &  Ces  mœurs  honnêtes  ,  fe 
piquoit  Cl  fort  de  propreté  ,  que  cette 
impudence  choq.ia  tout  le  monde.  Les 
plus  aimables  perfonnes  du  piys  ,  qui 
lui  avoicnt  inutilement  prodigué  leurs 
agaceries  ,  étoient  furieufes  :  j'érois  oatré 
d'indignation.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour 
faire    arrêter    cette  effrontée  ,   offrant  de 
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î^iver  tous  les  frais  &  de  c.iiuionnci' 
Santrersheim.  Je  lui  écrivis  dans  !a  force 
perfuallon  ,  non-feulement  que  cette  e/oi- 
fede  n'étoit  pas  de  fon  fait,  mais  cu'e!!e 
ctoit  feinte  ,  &  que  tout  cela  n'écoi:  qu'un 
jeu  joué  par  fes  ennemis  &  les  micnv. 
Je  voulois  qu'il  revînt  dans  le  j>.:ys  con- 
fondre cette  coquine  ,  &  ceux  qu?  la  fa-- 
loient  parler.  Je  fus  furpris  de  la  ir-olieffe 
de  fa   réponfe.   Il  écrivit  au  pafteur  dort 


homme  auîli  crapuleux  eût  pu  être  ancz 
maître  de  lui-même  pour  m'en  impofer  j 
par  fa  rcfcrve  dans  la  plus  intime  fami- 
liarité. 

De  Strasbourg  ,  Sauttersheim  fut  à 
Paris  chercher  forrane  ,  (5<:  n'y  trouva  que 
de  la  nfisère.  Il  m'écrivit  en  difiut  ion 
peccavi.  Mes  entrailles  s'émurent  nu  !oa- 
venir  de  notre  ancienne  amitié^  je  lui  en- 
voyai quelque  argent.  L'année  fuivanie  a 
mon  pallage  à  Paris ,  Je  le  revis  à  peu  près 
dans  le  même  612:  ^  mai3  grand   aivii  de 

M.  L d,  fans  que    j'ave  pu  favcir 

d'où  lui  venoit  cette  connoiflance  ,   ck  11 
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elle  ccoic  nncieniie  ou  nouvelle.  Deux  ans 
nprès ,  Sautrersheim  retourna  à  Strasbourg, 
Qoù  il  m'écrivit.  Se  où  il  efir  morr.  Voilà 
i'hiftoire  abrégée  de  nos  liaifons  ,  3c  ce 
que  je  fais  de  fcs  aventures  :  mais ,  en 
déplorant  le  fort  de  ce  malheureux  jeune 
homme  ,  je  ne  cellerai  jamais  de  croire 
qu'il  étoit  bien  né',  &  que  tout  le  défordre 
de  fa  conduite  fut  l'effet  des  fituations  où  il 
s'efi:  trouvé. 

Telles  furent  les  acquifîtions  que  je  fis  a 
Motiers  en  fcxit  de  liaifons  Se  de  connoiiran- 
ces.  Qu'il  en  auroit  fallu  de  pareilles  pouc 
compenfer  les  cruelles  pertes  que  je  fis  dans 
le  même  temps  ! 

La  première  fut  celle  de  M.  de  Luxem- 
bourg qui,  après  avoir  été  tourmenté  long- 
temps par  les  médecins,  fut  enfin  leur  vic- 
time ,  traité  de  la  goutte  qu'ils  ne  voulurenc 
point  reconnoitrc  ,  comme  d'un  niai  qu'ils 
pouvoienc  guérir. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  là-delTus  à  la 
relation  que  m'en  écrivit  la  Roche,  l'homme 
de  confiance  de  Mde.  la  Maréchale,  c'elt 
bien  par  cet  exemple  aufîi  cruel  que  mémo- 
rable  qu'il  faut  déplorer  les  misères  de  1* 
grandeur. 
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La  perte  de  ce  bon  feigneur  me  fut 
d'autant  plus  fenfible  ,  que  c  etoic  le  feul 
ami  vrai  que  j'eufTe  en  France  j  &  la 
doiiceur  de^fon  caradere  étoit  telle,  qu'elle 
iii'avoic  fait  oublier  tout-à-£ait  fon  rang  , 
pour  m'atracher  à  lui  comme  à  mon  égal. 
Nos  liaifons  ne  cefscrent  point  par  ma  re- 
traite 5  &  il  continua  de  m'écrire  comme 
auparavant. 

Je  crus  pourtant  remarquer  que  l'abfence 
ou  mon  malheur  avoir  attiédi  fon  affec- 
tion. Il  eft  bien  difficile  qu'un  courtifaa 
garde  le  même  attachement  pour  quel- 
qu'un qu'il  fait  être  dans  la  difgrace  des 
puiffances.  J'ai  jugé  d'ailleurs  ,  que  le 
grand  afcendant  qu'avoir  fur  lui  Madame 
de  Luxembourg  ne  m'avoir  pas  été  favo- 
rable ,  ik  qu'elle  avoit  profité  de  mon 
cloignemenr  pour  me  nuire  dans  fon 
elpric.  Pour  ellcj  malgré  quelques  dcmonf- 
trations  affedées  &  toujours  plus  rares  , 
ellî  cacha  moins  de  jour  en  jour  fon 
chan!^ement  à  mon  éfiard.  Elle  m'écrivit 
quatre  ou  cinq  fois  en  Suilie  de  temps 
à  autre  ,  ap:è5  quoi  elle  ne  m'écrivit 
plus  du  tout  \  &  il  falloir  toute  îa  pré- 
vention j  toute  la  confiance  j  tout  l'aveu* 
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glemeiic  où  j'étois  encore,  pour  ne  pas 
voir  en  elle  plus  que  du  refroiniiremenc 
envers  moi. 

Le  libraire  Guy,  aflocié   de  Duchefne  , 
qui    depuis    moi    fréquentoic    beaucoup 

I  hôtel  de  Luxembourg  ,  m'ccnvit  que 
j'étois  fur  le  ccftamenc  de  M.  le  M.iréchal, 

II  n'y  avoic  rieiî  là  que  de  très-UAUirel 
6j  de  rrès-croyable  i  ainll  je  n'en  doncai 
pas.  Cela  me  fît  délibérer  en  moi-même 
comment  je  me  comporterois  fur  ce  legs. 
Tout  bien  psfc  ,  je  réloîus  de  l'accep- 
rer,  quel  qu'il  pût  être  ,  &  de  rendre  cec 
lonneurà  un  honnête  homme  qui,  dans 
un  rang  où  l'amitic  ne  pénètre  guère, 
en  avoit  eu  une  véiirabie  pour  moi.  J'at 
été  difpenfé  de  ce  devoir ,  n'ayant  plus 
entendu  parler  de  ce  legs  vrai  ou  faux  ; 
âc  en  vérité  j'aurois  été  peiné  de  bleffec 
une  des  ç^randes  maximes  Je  ma  morale  , 
en  profitmc  de  quelque  chofe  à  la  mort 
de  quelqu'un  qui  m'avoit  été  cher.  Durant 
la  dernière  m>a;adie  de  norre  ami  Muf- 
fard  ,  Lenieps  me  propofa  de  prohter  de 
].\  fenfibilicé  qu'il  marquoit  à  nos  foins, 
pour  lui  iDfinuîr  quelques  difpoficions. 
eu  aocre  faveur.    Ah  !  cher   Lenieps  ,  ïai 
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dis  je ,  ne  iouiUons  p^s  par  des  iuces 
d'intérêt  les  triiUs ,  mais  facrés  devoirs 
que  nous  rendons  d  notre  ami  mourant  j 
j'efpère  n'éere  jamais  dans  le  teftamenc 
de  perfonne  ,  êc  jamais  du  moins  dans 
celui  d'aucun  de  mes  amis.  Ce  fut  à-peu- 
près  dans  ce  même  temps  ci ,  que  milord 
Maréchal  me  parla  du  iîea  ,  de  ce  qu'il 
avoir  delFein  d'y  faire  pour  moi  ,  ôc  que 
je  lui  fis  la  réponfe  dont  j'ai  parlé  dans 
ma  première  partie. 

Ma  féconde  perre  ,  plus  fenfible  encors 
ôc  bien  plus  irréparable  ,  fut  celle  de  la 
meilleure  des  femmes  &  des  mères, qui  ^ 
déjà  chargée  d'ans  &  furchargée  d'infir- 
mités &  de  misères ,  quitta  cette  vallée 
de  larmes  pour  paffer  dans  le  fcjour  des 
bons,  où  l'aimable  fouvenir  du  bien  qu'on 
a  fait  ici-bas,  en  fait  l'éternelle  récom- 
penfe.  Allez  ,  ame  douce  &  bienfaifante , 
aup^rcs  des  Fcneîons  ,  des  Eernex  ,  des 
Catinac  5  &  de  ceux  quÉ>,  dans  un  étac 
plus  humble»  ont  ouvert,  comme  eux  , 
leurs  cœurs  à  la  charité  véritable  ;  allez 
goûter  le  fi  uic  de  la  vôtre ,  &c  préparer 
à  votre  élève  la  place  qu'il  efpère  un 
jour  occuper  auprès  de  vous.  Heureufe  dans 
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VOS  infjrtuiies  ,  que  ie  Ciel,  en  les  tcrnii- 
viAut ,  vous  îiic  épargné  le  cruel  fpedacle 
des  /îeniies  !  Craignant  de  conrriPcer  fon 
cœur  p.u-  le  récit  lie  mes  premiers  ciéfaf- 
tres ,  je  ne  lui  avois  point  écrit  depuis 
mon  arrivée  en  SuifTe  :  mais  j'écrivis  à 
M.  de  Conzlé  pour  m'in former  d'elle  , 
&  ce  fdZ  lui  quivm'apprit  qu'elle  avoic 
ceifé  de  foulai^cr  ceux  qui  fouifroierît  &c 
de  fouffrir  e!le-aicme.  Bientôt  je  cefTer.^i 
de  fouffrir  aullî  ^  mais  ,  fi  je  croyois  ne  la 
pas  revoir  dans  l'autre  vie  ,  ma  foib'e  ima- 
gination fe  lefuferoic  à  l'idée  du  bonheur 
parfait  que   je  m'y  promets. 

Ma  rroifième  perte  &  la  dernière  ,  car 
depuis  lors  il  ne  m'eft  plus  refté  d'amis 
à  perdre  ,  fut  celle  de  milord  Maréchal. 
11  ne  mourut  pas ,  mais  las  ce  fervir 
àes  inerats  ,  il  quirra  Neuchâtel  ,  &:  de- 
puis lors  ,  je  ne  l'ai  pis  revu.  1.1  vit  &C 
me  furvivra ,  je  l'efpère  :  il  vit ,  &  ,  grcVe 
à  lui,  tous  mes  atrachemens  ne  font  pas 
rompus  fur  la  terre  ,  il  y  refte  encore  un 
homme  digne  de  mon  amitié  ^  car  fo!i 
vrai  prix  cft  encore  plus  d:.ns  celle  qu'on 
{ent  que  dans  celle  qu'on  infpire  :  mnis 
j'ai  perdu  les  douceurs  que  la  fienne  me 
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prodiguoir^  Se  je  ne  peux  plus  le  mertre 
qu'au  rang  de  ceux  que  j'aiir.e  encoie  , 
mais  avec  qui  je  n'ai  plus  de  liaifon.  Il 
nlloic  en  Angleterre  recevoir  fa  grâce  da 
roi  j  (?v  rachccer  fes  biens  jadis  conhfqucs. 
Nous  ne  nous  féparâmes  point  fans  des 
proieis  de  réunion  ,  qui  paroifloiciu 
pielque  auili  doux  pour  lui  que  pour 
moi.  Il  vouloir  fe  fixer  à  fon  châreau  de 
Keich-Hall  près  d'Aberdcm,  6i  je  devois 
m'y  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  ce  projec 
me  fl-irtoir  trop  pour  que  ÏQn  pu(Te  efpc'rer 
le  fuccès.  Il  ne  refta  point  en  EcolTe.  Les 
tendres  follicirarions  du  roi  de  Pruffe  le 
rapj^-elèrent  à  Berlin ,  &  Ton  verra  bien- 
tôt comment  je  fus  cmp>^chc  de  l'y  aller 
joindre. 

Avant  (en  départ,  prévoyant  l'orage 
qu'on  commençoit  à  fulciter  contre  moi  , 
iî  m'envoya  de  fon  propre  mouvement 
des  lettres  de  naturaliré  ,  qui  fcmbloient 
ctre  une  prccaucion  trcs-sCire  pour  qu'on 
ne  piit  pas  me  chaifer  du  pays.  La  com- 
muiinutc  de  Couver  dans  le  Val-de-Tra- 
vers  ,  imita  l'exemple  du  gouverneur  , 
&:  me  donna  des  lettres  de  Conijjiun-.cr  ^x:\.- 
tuites,  comme  les  premières.  Ainfi ,  devenu 
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de  tout  poinc  citoyen  du  pays,  j'érois  à 
l'abri  de  toace  expulfion  légale ,  même 
de  la  part  du  prince  :  mais  ce  n'a  jamais 
ctc  par  des  voies  légitimes  qu'on  a  pu 
jjcrfccuter  celui  de  tous  les  hommes  qui 
a  toujours  le  plus  refpedté  les  lois.  Je 
ne  crois  pas  devoir  compter  au  nombre 
des  pertes  que  je  fis  en  ce  même-temps, 
celle  de  l'Abbé  de  Mably.  Ayant  demeuré 
chez  f-^n  fière  j  j.'avois  eu  quelques  liai- 
fons  avec  lui, -mais  jamais  bien  intimes  ^ 
d^c  j'ai  quelque  lieu  de  croire  que  Tes  fen- 
timens  à  mon  égard  avoient  changé  de 
nature  depuis  que  j'avois  acquis  plus  de 
célébrité  que  lui.  Mais  ce  fut  à  la  publi- 
cation des  Lettres  de  la  Montagne  que 
j'eus  le  premier  hgne  de  fa  mauvaife 
volonté  pour  moi.  On  fit  courir  dans 
Genève  une  lettre  à  Mde.  Saiaain  ,  qui 
lui  étoit  attribuée  ,  de  dans  laquelle  il 
parloir  de  ctt  ouvrage  comme  des  cla" 
meurs  fédirieufes  d'un  démagogue  effréné» 
L'eftime  que  j'avois  pour  l'Abbe  de 
Mab'y ,  &  le  cas  que  je  faifois  de  fes 
lumières  ,  ne  me  permirent  pas  un  inftant 
de  croire  que  cette  extravagante  lettre, 
fût  de  lui.  Je  pris  là -délias  le  paifti  c^ue 
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m'infpirî  ma  franchife.  Je  lui  envoyai 
une  copie  de  ia  lertre,  en  l'avercinTanc 
qu'on  la  lui  atcribuoic.  H  ne  me  fie  aucune 
rcponfe.  Ce  filence  m'ctonna  ;  mais  qu'on 
juge    de    ma   farprife    quand     Mde.     de 

C .X  me   manda   que  la    lettre  étoic 

réellement  de  l'Abbé,  6c  que  la  mienne 
l'avoic  Fort  embarraffé.  Car  enfin  ^  quand 
il  auroit  eu  raifon,  comment  pouvoit-il 
excufer  une  démarche  éclatante  &  publi- 
que, faite  de  gaieté  de  cœur,  fans  obli- 
gation, fans  ncceflicé,  à  l'unique  fin  d'ac- 
cabler au  plus  fort  de  fes  malheurs  un 
homme  auquel  il  avoit  marqué  toujours 
de  la  bienveillance  ,  &  qui  n'avoit  jamais 
démérité  de  lui  ?  Quelque  temps  après 
parurent  les  Dialogues  de  Phocion  ,  où 
je  ne  vis  qu'une  compilation  de  mes  écrits, 
faite  fans  retenue  &   fans  honte. 

Je  icntisj  à  la  leclura  de  ce  livre,  que 
l'auteur  avoir  pris  fon  parti  à  mon  égard , 
&  que  je  n'aurois  point  déformais  de 
pire  ennemi.  Je  crois  qu'il  ne  m'a  par- 
donné ni  le  Contrat  Social  ,  trop  au- 
delTiis  de  Ces  forces ,  ni  la  Paix  perpé- 
tuelle, &  qu'il  n'avoir  paru  defirer  que 
je  fiife  un  extrait  de  l'Abbé  de  Se.  Pierre 
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qu'en   fuppofanc  que  je  ne    m'en   t'uxrois 
pas  Cl  bien. 

Plus  j'avnnce  dans  mes  récits  ,  moins 
j'y  puis  mettre  d'ordre  8c  de  fuite.  L'a- 
gitation du  refte  de  ma  vie  n'a  pas  laififé 
aux  événemens  le  tem.ps  de  s'arranger 
dans  ma  tête.  Us  ont  été  trop  nombreux  , 
trop  mêlés  ,  trop  défaî^icablcs  pour  pou- 
voir être  narrés  fans  confuhon.  La  feu'e 
imprefljon  forte  qu'ils  m'ont  lailTée  eft 
celle  de  l'horrible  myftère  qui  couvre 
leur  caufe  ,  &  de  l'état  déplorable  où  ils 
m'ont  réduit.  Mon  récit  ne  peut  plus 
marciier  qu'à  l'aventure,  ^  fe'on  que  les 
idées  me  reviendront  dans  l'eTpcit.  Je  me 
rappelle  que  dans  le  temps  dont  Je  pule^ 
tout  occupe  de  mes  ConfelTions,  j'en  par- 
iois  très-impiucemment  à  tout  le  monde, 
n'imaginrait  pas  même  que  peifonne  eût 
inrcrêt,  ni  volonté,  ni  pouvoir  de  mettre 
obftacle  à  cette  entreprife  ;  &  quand  je 
l'aurois  cru,  je  n'en  aurois  guère  été 
plus  difcret,  par  l'impcffibilité  totale  où 
je  fuis  par  mon  naturel  de  tenir  caché 
rien  de  ce  que  je  fens  &  de  ce  que  je 
penfe.  Cette  entreprife  connue  fut^,  autant 
que   j'en    puis    jnger ,    la   véritable    caufe 
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de  l'orage  qu'on  excica  pour  m'expiilfec 
de  la  Suife  ,  &  me  livrer  encre  des  mains 
qui  m'empcch.iiïent  de  l'exccuter. 

J'en  avois  une  autre  qui  n'écoit  guère 
vue  de  meilleur  œil  par  ceux  qui  crai- 
gnoient  la  première  ^  c'ccoic  celle  d'uiie 
édirion  générale  de  mes  écrits,  Cette  édi- 
tion me  paroilToic  néceflaire  poar  conf- 
rater  ceux  des  livres  portant  mon  nom 
qui  étoienc  véritablement  de  moi  ,  êc 
mettre  le  public  en  état  de  les  diftin- 
guer  de  ces  écrits  pfcudonymes  que  mes 
ennemis  me  prttoient  pour  me  décrédi- 
ter &  tn'avihr.  Outre  cela  ,  cette  édition 
étoit  UH  moyen  fimple  ôc  honncte  de 
m'affurer  du  pain,  &  c'étoit  le  feul  j, 
puifqu ayant  renoncé  à  faire  des  livres, 
mes  mémoires  ne  pouvant  paroître  de 
moii  vivant,  ne  c^agnant  pas  un  fol  d'au- 
cune autre  manière  ,  &  dcpenfant  tou- 
jours, je  vovois  la  un  de  mes  refiTour- 
ccs  dans  celle  ,du  prorluic  de  mes  der- 
niers écrits.  Cette  raifon  m'avoit  pre.'îé 
da  donner  mon  Ûiclionnaire  de  mufi- 
que  encore  i;ih)rme.  Il  m'avoit  valu  cent, 
louis  comptant  &  cent  cens  de  ren:e  via- 
gère j  mais  encore  devoit-on  voir  bieniôc 
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la  ha  de  cenc  louis  quand  on  en  dépen- 
foic  annuellement  plus  de  foixante  j  &C 
cenc  écus  de  rente  étoient  comme  rien 
pour  un  homme  fur  qui  les  dams  &c  l«s 
gueux  venoient  incelîammenr  fondre  coni- 
me  des  étourneaux. 

11  fc  préfenta  une  compagnie  de  négo- 
cians  de  Neuchâcel  pour  1  encreprife  de 
mon  édition  générale  ,  &  un  imprimeur 
ou  libraire  de  Lyon  ,  appelé  Reguilîat  , 
vintj  je  ne  fais  comment,  fe  fourrer  parmi 
eux  pour  la  diriger.  L'accord  fe  fit  fut 
un  pied  raifonnable  ,  ôc  fuffifant  pour  bien 
remplir  mon  objer.  J'avois  tant  en  ou- 
vrages imprimés  qu'en  pièces  encore  ma- 
nufcrites  ,  de  quoi  tournir  fix  volumes  in- 
quarto;  je  m'engageois  de  plus  à  veiller 
fur  l'édition  ;  au  nîoyen  de  quoi  ils  dé- 
voient me  b.ire  une  penfion  viapcre  de  feize 
cents  livres  de  France,  &  un  ptéfent  de  mille 
écus  une  fois  payé. 

Le  traité  étoit  conclu  ,  non  encore  (î- 
gné  ,  quand  les  Lettres  écrites  de  la  Mon- 
ta^'ne  parurent.  La  terrible  explofion  qui 
fe  fit  contre  cet  infernal'  ouvraiz;e  &c  con- 
tre fon  abominable  auteur  ,  épouvanta 
h   compagnie  ,  ôc  l'entreprife  s'évanouit. 
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Je  compnrerois  l'effec  de  ce  dernier  ou- 
vrage à  celui  de  1a  Lertre  fur  la  mulique 
ftançoife,  fi  cette  lettre  ,  en  m'attirant  \x 
haine  Se  m'cxpofanc  au  péril  ,  ne  m'tCic 
]aifle  du  moins  la  confidcration  &  lef- 
time.  Mais  j  après  ce  dernier  ouvrage  ,  on 

parut  s'étcnner   à    Genève  &   à  V 

qu'on  laifsàc  refpirer  un  nionftre  tel  qiie 
moi.  Le  petit  Gonfeil  ,  excité  par  le 
R t  de  F ,  &  dirigé  par  le  procu- 
reur général ,  donna  une  déciaiation  fur 
mon  ouvrage,  par  laquelle  ,  avec  les  qua- 
lifications les  plus  dures,  il  le  déclare  indi- 
gne d'ctre  brûlé  par  !e  bourreau  ,  &  ajoute 
avec  une  adreiTe  qui  tient  du  burîefque  , 
qu'on  ne  peut ,  fa!is  fe  déshonorer  ,  y 
répondrcj  ni  même  en  faire  aucune  men- 
tion. Je  voudrois  pouvoir  tranfcrire  ici 
cette  curieufe  pièce,  mais  maiheurcufe- 
ment  je  ne  l'ai  pas  £c  ne  m'en  fouviens 
pas  d'un  feul  mor.  Je  defire  ardemment 
que  quelqu'un  de  mes  leéleurs  ,  animé 
du  zèle  de  la  vérité  &  de  l  équité,  veuille 
relire  en  entier  les  Lettres  écrites  de  la 
Montagne  :  il  fentira,  j'ofe  le  dire  ,  la  lloï- 
que  rnodératioii  qui  rèjne  dans  cet  ou- 
vrage ,  anrès  les  (erilibles  Se  cruels  outra- 
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ges  doiic  on  venGic  à  i'envi  d'accabier 
rauteur.  Mais  ne  pouvant  répondre  aux  in- 
jures, parce  qu'il  n'y  en  avoir  point  ,  ni 
aux  raifons,  parce  qu'elles  croient  fans  ré- 
ponCe  5  ils  prirent  le  parti  de  paroître  trop 
courroucés  pour  vouloir  répondre  ;  &  il 
cil  vrai  que  s'ils  prenoient  les  argumens  in- 
vincibles pour  des  injures ,  ils  dévoient  fe 
fciKir  fort  injuriés. 

Les  reprcfentans ,  loin  de  faire  aucune 
plainte  fur  cette  odieufe  déclaration  ,  fui- 
virent  la  route  qu'elle  leur  traçoit  ;  ^c  au 
lieu  de  faire  trophée  des  Lettres  de  la 
Montagne  ,  qu'ils  voilèrent  pour  s'en  faire 
un  bouclier,  ils  eurent  la  lâcheté  de  ne 
rendre  ni  honneur  ni  juftice  à  cet  écrit, 
fait  pour  leur  défenfeéxià  leur  follicitation, 
ni  de  ne  le  citer,  ni  de  ne  le  nominer  ,  quoi- 
qu'ils en  tiraifent  tacitement  tous  leurs  ar- 
gumens ,  &  que  l'exaftitude  avec  laquelle 
ils  nnt  fliivi  le  confeil  par  lequel  finie 
cet  ouvrage  ,  oit  été  la  feule  canfe  de 
leur  fp.iut  ùc  de  leur  viéloire.  Ils  m'avoient 
impofé  ce  devoir  -,  je  l'a  vois  rempli  ,  j'a- 
vois  [ufqu'au  bout  fervi  la  patrie  &.'eur 
caufe.  je  les  priai  d'abandonner  la  mienne, 
&  de  ne  fonger  qu'à  eux  dans  leurs  dcmè- 


35Z        Les    Confessions. 

les.  Us  me  prirent  au  mot,  &  je  ne  me 
fuis  plus  mêlé  de  leurs  affaires,  que  pour 
les  exhorter  flins  cefTe  à  la  paix  ,  ne  dou- 
tant pas  que  s'ils  s'obllinoient  ,  ils  ne  fuf- 
fent  écrafcs  par  la  France.  Cela  n'eft  pas 
arrivé  j  j'en  comprends  la  raifon ,  mais  ce 
n'efl:  pas  ici  le  lieu  de  la  dire. 

L'eifet  des  Lettres  de  la  Montagne,  à 
Neuchatel  ,  fut  d'abord  très  pailible.  J'en 
envoyai  un  exemplaire  à  M.  de  Mont- 
moUin  ;  il  le  reçut  bien  ,  ôc  le  lut  fans 
objeâion.  Il  étoit  malade  ,  aufli  bien  que 
moi;  il  me  vint  voir  amicalement  quand 
il  fut  rétabli  ,  &  ne  me  parla  de  rien. 
Cependant  la  rumeur  commençoit  ;  on 
briÀla  le  livre  je  ne  fais  où.  De  Genève  , 
de  Berne,  ôc  de  V^erfailles  peut-être  ,  le 
foyer  de  l'effervefcence  palfa  bieniôt  à 
Neuchâtel ,  &  fur  tout  dans  le^  Val -de- 
Travers,  où  ,  avant  même  que  la  Cla(Tè 
eût  lait  aucun  niouvemePit  apparent  ,  on 
avoit  commencé  d'ameuter  le  peuple  pac 
des  pratiques  fouterraines.  Je  devois  , 
j'ofe  le  dire  ,  être  aimé  du  peuple  dans 
ce  pays-là  ,  comme  je  l'ai  été  dans  tous 
ceux  où  j'ai  vécu  ,  verfant  les  aumônes 
à  pleines  mains ,  ne  lailïanc  fans  alliftance 
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ancim  indigen;:  aurour  de  moi ,    ne  refii- 
fanc   à     perioiiiie    aucun     (euvice    qae  je 
pulfe    rendre  ôc  qui   fùc  dans  la  juftice  , 
me  familiarifanu  trop  peat-êcre  avec   roue 
le  monde,  &  me  dérobanc  de  tour  mon 
pouvoir  à    route  diftinclion  qui  pût  exci- 
ter  li  jaloufie.  Tout    cela  n'empêcha  pas 
que    la    populace  ,    foulevée   fecrètemenc 
je   ne  fais  par    qui  ,    ne   s'animât  contre 
moi  par  dei^rés  jufqu'à  la  fureur  ,  qu'elle 
ne  m'infuicâc  publiquem.ent  en  plein  jour  , 
non  feulement  dans  la  campagne  &  daiîs 
les    chemins  ,  mais  en   plcirje    rue.  Ceux 
à  qui  j'avois  fait  le    plus  de  bien   étoienc 
les  plus  acharnés,  &:  des    gens  mcme  à 
qui  J3    continuois  d'en   faire,    n'ofant  fe 
montrer  ,  excitoient  les  autres  ,  &   fem- 
bioient    vouloir   fe  venger    ainfi  de  l'hu- 
miliation   de  m'être  obliges.  Monrmollin 
paroilloit  ne  rien  voir,   £s:  ne  fe  montrcit 
pas  encore.  Mais,  conmie   on  approchoit 
d'un  temps  de  communion  ,  il  vint  chez 
moi  pour  me  confeiiier  de  m'abRenir   c'e 
m'y  piéitnter ,  m'ad'urant  que  du  refte  il 
ne   m'en   vouloir  point,  &  qu'il  me  laif- 
feroit  tranquille.    Je   trouvai  le  compli- 
ment bizarre  j  il  me    rappcloit  la    Icrtrç 
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de  Mde.  de  B s,  o:  je  p.e  pouvois  con- 
cevoir à  qui  donc  il  importoit  fi  fore 
que  je  conurjuniafTe  ou  non.  Comme  je 
regatJois  cetre  condefcendr.nce.  de  ma 
paru  comme  un  ade  de  lâcheré  ,  Se  que 
d'ailleurs  je  ne  voulois  •  pas  donner  au 
peuple  ce  nouveau  prétexte  de  crier  à 
l'impie,  je  refufai  net  le  miniftre,&:  il 
s'en  retourna  mécontent  ,  me  faifant  en- 
tendre que  je  m'en  repentirois. 

Il  ne  pouvoir  pas  m'niterdire  la  com- 
munion de  fa  .  feule  autorité  :  il  falloir 
celle  du  Confiftoire  qui  m'avoit  admis  , 
cC  tant  que  le  Confîiloire  n'avoir  rien  dit  , 
je  pouvois  me  préfenieu  hardiment  fatis 
crainte  de  refus.  Montmoilin  fe  ht  do!i~ 
ner  par  la  ClafTe  la  comniiffion  de  me 
cirer  au  Condftoire  pour  y  rendre  compte 
de  ma  foi ,  Se  de  m'excommunier  en  cas 
de  refus.  Cette  excommunication  ne  pou- 
voit  non  plus  fe  faire  que  par  le  Confil- 
toire  &  à  la  pluralité  des  voix.  Mais  les 
payfans  qui  ,  fous  le  nom  d'Anciens  , 
compofoient  cette  alfcmblée,  prclldés  ik  , 
comme  on  comprend  bien  ,  gouvernés 
par  leur  miniftre  ,  ne  dévoient  pas  «atu- 
rellcmeut  ctre  d'un  autre  avis  que  le  lieu. 
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principaleinent  fur  des  madères  théolo- 
i;iques ,  qu'ils  entendoient  encore  moins 
que  lui.  je  fus  donc  cité,  Ôc  je  réfokis  de 
comoiiioîCre. 

Quelle  circonftance  henreufe  ,  Se  quel 
triomphe  pour  moi ,  h  j'avois  fu  parler, 
&  que  j'euife  eu,  pour  ainii  dire,  ma 
plume  dans  ma  bouche  !  Avec  quelle 
fupcrioritc  ,  avec  quelle  facilité  j'aurois 
tcrradé  ce  pauvre  miniltre  au  milieu  de 
{es  fix  payfans  !  L'avidité  de  dominer 
:iy.xni  fait  oublier  an  clergé  proteftanc 
tous  les  principes  de  la  rétormation  ,  je 
n'avois  pour  l'y  rappeler  &  le  réduire  au 
lîlence  ,  qu'à  commenter  mes  premières 
I. certes  de  la  montagne  fur  lefquelies  ils 
avoitnt  la  bctife  de  m'cpiloguer.  Mon 
t«xre  ctoit  tout  fait  ,  je  n'avois  qu'à  l'é- 
tendre ,  &  mon  homme  ctoit  confondu. 
Je  n'aurois  pas  écé  aiîez  fot  pour  me 
tenir  fur  la  clcfenfive  ^  il  m'éîoir  aifé  de 
devenir  a^rrelTeur  fans  même  qu'il  s'en 
apperçut ,  ou  qu  il  put  s  en  garantir.  Les 
prellolets  de  la  ClalTe,  non  moins  étour- 
dis qu'ignorans  ,  m'avoient  mis  eux-mê- 
mes dans  la  poficion  la  pl;is  heureufe 
que  j'aurois  pu  defirer ,  pour  les  écrafer 
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à  piaifir.   Mais   quoi  ?  Il    falloïc    parler  , 
&  parler  fur-le-champ  ,  trouver  les  idées, 
les  tours,  les  mors  au  moment  dubefoii, 
avoir   toujours  TeTpric  prcTent  ,  être  tou- 
jours de  fang-froid ,  ne  jamais   me  trou- 
bleu  un  moment.    Que  pouvois-je  efpé- 
rer  de  moi ,  qui  ientois  fi  bien  mon  inap- 
titude à  m'exprimer  in-promptu  ?   J'avoij 
été  réduit  au  filence   le  plus  Iiumi'iant  à 
Genève  ,  devant  une  adembice    toute  en 
ma   faveur  &  déjà  réfolue  à  tout  approu- 
ver. Ici  c'ctoit  tout  le  contraire  :    j'avois 
à  faire  à   un   tracalTîer   qui    mettoit    Taf- 
tuce   à  la  place  du  favoir  ^  qui  me  ten- 
droit   cent  pièges   avant   que  j'en  appcr- 
çude  un,  ôc  tout  déterminé  à  me  pren- 
dre   en    faute   à   quelque  prix  que  ce  fii'. 
Plus    j'examinai  cette   pcfuion ,  plus    elle 
me  parut  périlleufe;    ^    fenrant  l'impoT- 
fibilicé    de  m'en    tirer  avec  fuccts ,  j'ima- 
ginai un  autre  expédient.    Je  médirai    un 
difcours    à  prononcer  dev.uit    le  Coniii- 
toire,  pour  le  récufjr  &  me  difpenfer  de 
répondre  :1a  chofe  écoit  très-facile.  J'écri- 
vis ce  difcours  ,  &c  je  me   mis  à   rétudicr 
p\r    cœur  avec    une    ardeur    faiis    égale. 
Thérèfe  fe   moquoit  de  moi  en  m'tnten- 

daiit 
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dant  marmotter  &  répéter  iiKeliainiiient 
les  mêmes  phrafes  ,  pour  tâcher  de  les 
fourrer  dans  ma  rêre.  J'efpérois  tenir  enfin 
mon  difcoLirs  ;  je  favois  que  le  Châtelain  , 
comme  Officier  du  Prince  ,  allilleroit  au 
Conilftoirej  que,  malgré  les  manœuvres 
ik  les  bouteilles  de  Montmoîîin  ,  la 
plupart  des  Anciens  croient  bien  difpofés 
pour  moi  :  j'avois  en  ma  faveur  la  rai- 
fon  ,  la  vérité,  la  juftice  ,  la  protection 
du  Roi  ,  l'autorité  du  Confeil  d'ttat  ,  les 
vœux  de  tous  les  bons  patriotes  qu'inté- 
relFoit  PétLibliiTement  de  cette  inquilition; 
tout  conn  ibuoit  à  m'encourager. 

La  veille  du  jour  marqué  ,  je  favois 
mon  difcours  par  cœur  j  je  le  récitai  fans 
faute  ;  je  le  remémorai  toute  la  nuit  dans 
ma  tête.  Le  matin ,  je  ne  le  favois  plus  : 
j'héfite  à  chaque  mot ,  je  me  crois  déjà 
dans  l'illullre  Alfemblée  :  je  me  trouble, 
^e  balbLitie  ,  ma  tcre  fe  perd.  Enfin  , 
prefqiie  au  moment  d'aller  ,  le  courage 
me  manque  cotalemcnit  \  je  rtfte  chez 
moi  j  &  je  prends  le  parti  d'écrire  au 
Confilloire  ,  en  difant  mes  raifons  n  la 
hâte  ,  Se  prétextant  mes  incommodités  , 
qui    véritablement  ,  dans  l'état   où    j'étois 
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alors,  m'auioieii:  diliieilemenc  laillc  fou- 
tenir  la  fcance  entière. 

Le  Miniftie  ,  embariaflc  de  ma  lettre  , 
remit  l'affaire  à  une  autre  féance.  Dans 
l'incervalle  ,  il  fe  donna  par  iui-même, 
&  par  (es  crc'atures  ,  mille  mouvcmcns 
pour  féduire  ceux  des  Anciens  qui  ,  fuii- 
v?.nc  les  inrpirations  de  leur  confcience  , 
plutôt  que  les  fiv^nnes ,  n'opinoient  pas 
au  gré  de  la  Clalfe  &  au  fien.  Quelque 
puilfans  que  (qs  argumens  tires  de  fa 
cave  dufTenc  ctre  fur  ces  for[es  de  gens , 
ii  n'en  put  gAgner  aucun  autre  que  les 
deux  ou  trois  qui  lui  étoient  déjà  dé- 
voués ,  &■  qu'on  appeloit  (es  anies  dam- 
nées, L'Oft^îcier  du  Prince  &  le  Colonel 
Pury  ,  qui  fe  porta  dans  cette  aftaire 
avec  beaucoup  de  zèle  ,  maintinrent  les 
aurres  dans  ieui  devoir  j  &  quand  ce 
Montmollin  voulut  procéder  à  l'excom- 
munic>ition  ,  fon  Confiiloire,  à  la  pluralité 
des  voix  ,  le  refufa  tout  à  plat.  Réduit 
alors  au  dernier  e:;pédicnt  d'ameuter  la 
populace  ,  il  fe  mie  ,  avec  fes  Confrères 
de  d'autres  gens  ,  à  y  travailler  ouverte- 
ment ,  &c  avec  un  tel  fucccs  que  ,  malgré 
les  forts  6c  fréquens  refcrirs  du  Roi,  mal.- 
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gié  tous  les  ordres  du  Confcil  d  Ecat ,  je 
tus  enfin  forcé  de  quitter  le  pays  ,  pour 
ne  pas  expofer  l'Officier  du  Prince  à  s'y 
faire  airafiiner  lui-même,  en  me  défen- 
dant. 

Je  n'ai  qu'un  fouvenir  fi  confus  de 
toute  cette  affairiC  ,  qu'il  m'eft  impoflible  de 
jnierrre  aucun  ordre  ,  aucune  liaifon  dans 
les  idées  qui  m'en  viennent  ,  &  que 
je  ne  les  puis  rendre  qu'éparfes  Si  ifolées  , 
comme  elles  fe  préfenient  à  mon  efprir. 
Je  me  rappelle  qu'il  y  avoit  eu  avec  la 
Claffe  quelque  efpèce  de  négociatio-n  , 
dont  MontmoHin  avoit  été  l'entremetteur. 
Il  avoit  feint  qu'on  craif^noit  que  par  mes 
écrits  Je  ne  troublalTe  le  repos  du  pays  , 
à  qui  l'on  s'en  prendroit  de  ma  liberté 
décrire.  11  m'avoit  fait  enter.dre  que  fi 
je  m'engageois  à  quitter  la  plume  ,  011 
feroic  coulant  fur  Je  palTé.  J'avois  déjl 
pris  cet  engagement  avec  moi  -  même  ; 
je  ne  balançai  point  à  le  prendre  avec 
iaCiaflejmais  conditionnel,  &  feulement 
quant  aux  niAticres  de  religion.  H  trouva 
Je  moyen  d'avoir  cet  écrit  à  double , 
fur  quelque  changement  qu'il  exigea  :  la 
condition  ayant  été  rejetée  par  la  Clafic  , 

Pi 
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je  reciemaildai  mon  clfu  :  il  me  leiidic  lui 
<ies  doubl;;;s  ,    &  garda  l'aarre  ,   prcrextaiic 
qu'il  l'avoic  égarée  Après  tel',  le  peuple  , 
ouvertement  excité  par  les  Miniftres  ,    fe 
moqua  des    lefctits  du  Roi  ,    des  ordres 
du  Confcil  d'Etat ,   &  ne  connut  plus  de 
frein.    Je   fus  prêché  en  chaire  ,    nommé 
l'Ântechrift  ,    6c   pourfuivi  dans  la    cam-. 
pagne,  comme  un  loup  garou.  Mon  habit 
d'Arménien    fervoit  de    renfeignemer.t  à 
la    populace    :    j'en    ientois    cruellement 
l'inconvénient  -,    mais  le   quitter    dans  ces 
circonftances  ,    me   fembloit    une   lâcheté. 
Je  ne  pus  m'y  refoudre  ,    &  je  me  pro- 
menois  tranquillement  dans  le  pays  ,  avec 
mon  caffetan  &  mon  bonnet  fourré  ,    en- 
touré des   huées  de  la  canaille  ,    &  quel- 
quefois de  (es  cailloux.  L^iufieurs  fois,  en 
paffant    devant  des  maifons  ,     j'entendois 
dire   à  ceux  qui    les  habitoient   :    appor- 
tez-moi mon  (uhl,  que  je  lui  tire  delius. 
Je    n'en    allois    pas    plus    vite    :   ils    n'en 
ctoienc  que   plus    furieux  ^    mais    ils  s'en 
tinrent  toujours   aux  menaces  ,  du  moins 
pour  l'article  cies  armes  à  feu. 

Durant  toute  cette  fermentation  ,  je  ne 
laifTai  pas   d'avoir  deux    fore  grands  plai- 
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firs  auxquels  je  fus  bien  fenllblc.  Le  pre- 
mier   fur    de    pouvoir   hv.re    un  adte    de 
reconnoi(rance     par    le    cannl   de   milord 
Maréchal.-  Tous    ks    honnêtes    gens    de 
Neuchârel  ,    indignés  dis  crairemens    que 
j'elîuyoïs   &c  des  manoeuvres   dont  j'étois 
la  vidime  ,  avoient  les  miniftres  en  exé- 
cration ,  fenrant  bien  qu'ils  fui/oient   àtts 
impullîons   érrangètes  ,  de  qu'ils  n'éroienc 
que    les    faceliices    d'aueres    gens   qui    fe 
cachoient    en  ïts   f^ifant  agir  ,    ik  crai- 
gnant que  nion  e.<emple  ne  tirât  à  con- 
féquence  pour  l'écablifremenc  d'une  vérita- 
ble inqnilition.  Les  maj^idrars  &  fur- tout 
M.    Mcuron  ,    qui    avoir    fucccdé    à  M. 
d'ivernois  ,  dans  la  charge  de  Procureur- 
général  ,  faifoient  tous  leurs  efforts   pour 
me  détendre.   Le  colonel  Pury  ,  quoic]ue 
fuTinle  particulier  ^   en    fit  davantage  ,  & 
réuilît   mieux.    Ce  fut  lui   qui  trouva   le 
moyen     de    faire     bouquer     Monimolliii 
dans  fon  Coniilloire ,  en  retenant  les  An- 
ciens dans   leur  devoir.    Comme  il  avoit 
du    crédit  ,    il    l'employa    tant   qu'il   pue 
pour    arrêter  la  fédition  j    mais  il  n'avoit 
que  l'autoricé  des  lois,  de  la  juftice  &  de 
la  raifon  à  oppofer  à  celle  de  l'argent  ôc 
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«a  via  :  la  partie  n'croit  p?.s  cgaîe  ,  &"  dnns 
ce  point  ,  Moiumollin  triompha  de  lui. 
-Cependant ,  fcnfible  à  Tes  foins  &  à  fon 
xèle  ,  i'aurois  voulu  pouvoii"  lui  rendre 
bon  oliice  pour  bon  office  j  &  pouvoir 
in'acquitter  avec  lui  de  quelque  fliçon. 
Je  favois  quil  convoitoic  fort  une  pince 
de  confwiiler  d'érac  ;  mais  s'ctn.nt  ni.rl 
conduit  nu  "rc  de  la  cour  dans  l'affaire 
du  miniltre  Pecirpierre ,  il  étoic  en  dif- 
grace  auprès  du  prince  de  du  gouverneur. 
Je  rifquai  poiuTnn:  d'écrire  en  fa  faveur 
ù  milord  Matcchal  :  j'ofîi  mcme  paiîef 
de  remploi  qu'il  defiroit^  &:  h  heurcufe- 
menc  que  ,  contre  l'attente  de  tout  le 
nior.de,  il  lui  fur  prefque  aullitot  con- 
féré par  le  roi.  C'efl:  ainfi  que  le  fort  q'ai 
m'a  toujours  mis  en  tncme-tcnips  trop  har.c 
&  trop  bas,  continuo-t  à  me  b.i!o:cr  d'une 
extrémité  à  l'antre  J  <^:  tandis  que  la  popu- 
lace me  couvroic  de  bnge  ,  je.faiibis  un 
confeiller  d'état. 

Mon  autre  grand  plaifir  fur  une  vifirc 

que  vint  me  fiiirc  Mde.  de  V n  avec 

fa  fille  ,  qu'elle  avoir  amenie  nix  bains 
de  Bou;bonne  ,  d'oii  elle  poulTa  julquM 
Xiorier?,  i5c  îocrsa  cb.cz  moi  dsu.\  ou  tiars 
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jours.    A  force  d'artemions  &  de  foins , 
eile    avoic    enfin    furmoncé    ma    longue 
répugnance  ;  &    mon  cœur  ,    vaincu    par 
-  [qs    carelfes  ,    lui    rendoic    toute    Tamicié 
■  qu'elle  m'avoic  Ci  long-temps  témoignée. 
Je    fus  touché    de   ce    voyage  ,    kir- tout 
dans  la  circonfcance  où  je   me   rrouvois  , 
Se  où  j  avois  grand  befoin   pour  loucenir 
mon  courage  des  conlolacions  de  l'amitié. 
Je  craignois  qu'elle  ne  s'afîe6tât  dQs  infui- 
tes   que   je  recevois   de  la  populace  ,   &c 
j'aurois   voulu  lui  en  dérober  le  fpeclacle 
pour    ne  pas  contrifter  (on   cœur  3    mais 
cela  ne  me  fut  pas  poiriblc  j  &  quoiqiîe 
fa   préfence   contînt   un   peu   les  infolens 
dans  nos  promenades  ,   elle  en  vit  aifez 
pour  juger  de  ce  qui  fe   palToit  dans  Igs 
autres   temps.   Ce  fut  même    durant  foa 
féjour  chez  moi  que  je  continuai  d'ctre  at- 
taqué de  nuit  dans  ma  procrre  habitation. 
Sa  {-tmme-de-chambre  trouva  ma  fenctre 
couverte    un    matin  des   pierres   qu'on    y 
avoit   jetées    pendant   la  mûr.    Un    banc 
très-mafiif ,  qui  croit  dans  la    rue   à  ccic 
de  ma   porte    &    fortement   attaché  ,   fut 
détaché  ,  enlevé,  ik.  pofé  debout  contre 
la  perte  j  de  forte  que  fi  ion  ne  s'en  fut 
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îpperçu  j  le  premier  qui  ,  pour  lortir  , 
.inroic  ouvert  la  porte  d'enrrée  ,  devolt 
naturellemeiit  être  allomuié.  Mnilrane  de 

V n  n'ignoroit  rien  de  ce  qui  Te  p.^f- 

foit  j  car  ,  oucre  ce  qu'elle  voyoic  elle- 
même  ,  fon  domcftique  ,  homme  de  con- 
fiance ,  étoic  très-rcpanda  dans  le  village , 
y  accoAoiî  tout  le  monde  ,  ■&  on  le  vie 
mcme  en  conférence  avec  MontmoHiji. 
Cependant  elle  ne  parut  fau-e  aucune  at- 
tention à  rien  de  ce  qui  rn'anivoitj  ne 
rne  paria  ni  de  Montmollin  ,  ni  de 
perfonne  ,  &  répondu  peu  de  chofe  à  ce 
que  Je  lui  en  dis, quelquefois.  Seulement, 
paroiiiant  perruaocc  que  le  fijour  de  l'An- 
giccerre  me  convenoit  plus  qu'aucun  aurre» 
elle  me  parla  beaucoup  de  M.  liume ,  qui 
croie  alors  à  Paris ,  de  ion  amitié  pour  moi , 
dd  defr  qu'il  avoir  de  m'ètre  utile  dans  Ton 
pays.  Il  eft  temps  de  dire  quelque  chofe  de 
iVÎ.  Hume. 

H  s'éroir  acquis  une  grande  rcpuratioti 
en  France  ,  <?C  fiir-tour  parmi  !cs  Ency- 
clopédiites  par  fes  traités  de  commette 
&z  de  politique,  &  en  dernier  lieu  par  fon 
hiftoire  de  la  maifon  Scuart  ,  le  ieul  de 
fes   écrits  dont  j'avois  lu  quelque  chofe 
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dans  la  traduârion  de  l'Abbé  Prévôt.  Faute 
d'avoir  lu  fes  ancres  ouvrages  ,  j'étois 
perfuadé,  fur  ce  qu'on  m'avoit  <ut  de  lui  , 
que  M.  Hume  airocioit  une  ame  très- 
républicaine  ^  aux  paradoxes  angiois  en 
faveur  du  luxe.  Sur  cctce  opinion  ,  je 
regardois  touîe  Ton  apologie  de  Char- 
les 1  comme  un  prodige  d  impartialité  j 
&  j'avois  une  auili  grande  idée  de  la  vertu 
que  de  Ton  génie.  Le  dehr  de  connoîcre 
cet  homme  rare  &  d'obtenir  for^  amitié, 
avolt  beaucoup  augmenté  les  tentations 
de  pa{fer  en  Ai^gleterre  j  que  me  donnoient 

les  follicitations  de  Mde.  de  B s, 

intime  amie  de  M.  Hume.  Arrive  en 
Suiife ,  l'y  reçus  de  luij  par  la  voie  de 
cette  Dame ,  wne  lettre  extrêmement 
flattcufe  ,  dans  laquelle,  axx  plus  grandes 
louantes  fur  mou  génie  ,  il  {oignoit  la 
prelfante  invkation  de  palfer  en  Angle- 
terre, &  l'offre  de  tout  [on  crédit  Se  de 
tous  fes  amis  ,  pour  m'en  rendre  le  féi'our 
agréable.  Je  trouvai  fur  les  lieux  milord 
Maréchal ,  le  compatriote  ôc  l'ami  de 
M.  Hume,  qui  me  contîrma  tont  le  bien 
que  j'en  penfois  ,  ôc  qui  m'apprit  même 
à  fon  fujet ,  une   anecdote  littéraire  qa! 
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ravoir  beaucoup  frappé  ôc  qui  me  frappa 
de  mcme.  Vallace  qui  avoic  écrit  contre 
Hume  ,  au  fujet  de  la  population  des 
anciens  ,  étoit  abfenc  tandis  qu'on  impri- 
moit  (on  ouvrage.  Hume  fe  chargea  de 
revoir  les  épreuves  &  de  veiller  à  l'édi- 
tion. Cette  conduite  étoit  dans  mon  tour 
d'efprir.  C'eftainfi  que  j'avois  débité  des 
copies  à  fix  fols  pièce  ,  d'une  cl:anfon 
qu'on  avoit  faite  contre  moi.  J'avois  donc 
toute    force    de  préjugés    en    faveur    de 

Hume ,   quand  Mde.  de  V n  vint  me 

parler  vivement  de  l'amitié  qu  il  difoit 
aVoir  pour  moi ,  &  de  fon  empreHemeac 
à  me  faire  les  honneurs  de  l'Angleterre , 
car  c'eft  ainli  qu'elle  s'exprimoit.  Elle  me 
prefla  beaucoup  de  profiter  de  ce  zèle 
ëc  d'écrire  à  ÎVÎ.  Hume. Comme  je  n'avois 
pas  naturellement  de  penchant  pour  l'An- 
gleterre, &  que  je  ne  voulois  prendre  ce 
parti  qu'à  l'extrémité  ,  Je  refafai  d'écrire 
ôc  de  promettre  j  mais  je  la  lailKii  lamaî- 
treiïe  de  faire  tout  ce  qu'elle  jugeroit  à 
propos  pour  maintenir  Hume  dans  fes 
bonnes  difpofitions.  En  quittant  Motiers  , 
elle  ive  lailfa  perfuadé  ,  par  tout  ce  qu'elle 
mVavoit  dit  de  cet  homme  iiluftrÇj  qu'il 
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etoit  de  mes  amis  ,  d:  qu'elle  croie  encore 
plus  de  fes  amies. 

Après  fon  départ  ,  Montmolîin  poufi"it 
fes  mancsuvres  ,  èc  la  populace  ne  coiî- 
iiut  plus  de  frein.  Je  continuois  cependant 
à  me  promener  tranquillement  au  milieu 
ci^s  lîuées  -,  i%:  le  goCit  de  la  botanique  3 
que  j'avois  commence  de  prendre  auprès 
du  docleur  dlvernoi^ ,  donnant  un  nou- 
vel intérêt  à  mes  promenades  ,  me  fai- 
foit  parcourir  le  p.iys  en  herborifsnr , 
faiis  m'cmouvoir  aç^s  clameurs  de  toute 
cette  canaille  ,  dont  ce  fang-froid  ne  fai- 
foit  qu'irriter  la  fureur.  Une  des  chofes 
qui  m'affedfcèrent  le  plus  ,  fut  de  voir  les 
familles  de  mes  amis  (  *  )  ,   ou  aQs  gejis 

(*)  Cette  fatalitcavoit  commencé  dès  mon  féjour 
à  Yverdon  :  car  le  banneret  R. ..  .  n  étant  mort  un 
an  où  deux  après  mon  départ  de  cette  vilie  ,  \t 
vieux  papa  R...  n  eut  la  bonne-foi  rie  me  marquer, 
avec  douleur ,  qu'on  avoir  trouvé  dans  les  papiers  de 
fon  parent ,  des  preuves  qu'il  étoit  entré  dans  le  com- 
plot pour  m'expulfer  d  Yverdon  &  de  Té-at  de  Bernf. 
Cela  prouvoit  bien  clairement  que  ce  complot  n'étoit 
pas  ,  comme  on  vouloit  le  faire  croire  ,  une  affaire 
de  cagotifme,  puifque  le  banneret  R....  n  loin  d'être 
un  dévot,  pouiloit  le  matéria'ifme  &  l'incrédulité 
jufqu'à  l'intolérance  &:  au  fanatifmc.  Au  relie  ,  per- 
Ibnnc  à  Yvcidon  ne  s'écoic  fi  toi:  empâté  de  moi  , 
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qui  portoientce  nom,  eiurei-  aiFez  ouver- 
tement dans  la  ligue  de  mes  perféureurs  , 

comme  les  d'I s,   fans  en    excepter 

mcme  le  père  iSc  le  frère  de  mon  Ifabelle 
B. .  de  la   T.  . .  ,    parenr   de    l'amie  chez 

c]ui  j'crois  k)gé,&  ùvldc-  G. r  fa  belle^ 

fœuu.  Ce  Pierre  B. .  ccoit  fi  bucord  ,  Ci 
bête  j  &  fe  comporta  fi  brutalement ,  qiie^ 
pour  ne  pas  me  mettre  eji  colère,  je  me 
permis  de  le  pl.ufanter  ,  &  je  fis,  dans  le 
goùc  du  petit  prophète  ,  une  petite  bro- 
chure de  quelques  pages  ,  intitulée  ,  /a 
Vifion  de  Pierre  de  la  Montagne  ,  dit  le 
Voyant ^  dans  laquelle  je  trouvai  le  moyen 
de  tirer  afTez  piaifimment  fur  les  mira- 
ties  j  qui  fiifoient  alors  le  grand  prétexte 
de  ma  perfécution.  D.  fit  imprimer  à 
Genève  ce  chiiTcm  ,  qui  n'eut  dans  le  pays 
qu'un  fuccès  médiocre  ,  les  Neuchâcelois , 
avec  tout  leur  efprit ,  ne  fentant  gisères 
le  fel  attique  ni  la  plaifanterie  ,  fiiôc 
qu'elle  eft  un  peu  fine. 

Dans  la  plus  grande  ftireur  des  décrets 
'^  de  la    perfécution  j   les  Genevois    s'é- 

ne  m'avoit  tant  prodioué  de  carclfes ,  de  louirg?s 
&r  Je  flatterie  que  l?dit  banncrer,  îl  fuivoit  fldclc- 
RKQt  le  plaii  chéri  de  mes  pcrfécuccQ-iS. 
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toienc  paiticulièrement  fignaîés  en  criant 
haro  de  toute  leur  force  j    ôc  mon   ami 

V entr'autres  ,  avec  une  générofité 

vraiment  héroïque  ,  cboifit  précifément 
ce  temps -là  pour  publier  contre  moi  des 
lettres  où  il  prétendoit  prouver  que  je 
n'étois;.pas  chrétien.  Ces  lettres  ,  écrites 
avec  un  ton  de  fuiiilance  j  n'en  ctoienc 
pas  meilleures  ,  quoiqu'on  affurât  que  le 
célèbre  B....t  y  avoit  mis  la  main  :  car  ledit 
B....t ,  quoique  matérialise  ,  ne  laifle  pas 
d'être  d'une  orthodoxie  très- intolérante  , 
fitôt  qu'il  s'agit  de  moi.  Je  ne  fus  afla- 
rément  pas  tenté  de  répondre  à  cet 
ouvrage  :  mais  loccafion  s'étant  préfentée 
d'en  dire  un  mot  dans  les  Lettres  de  la 
Montagne  ,    j'y    inférai  une    petite   note 

afTez  dcdaigneufe  ,  qui  mit  V en  fureur. 

Il  remplit  Genève    des  cris   de  fa   rage  , 

.&:  d'I s  me  marqua  qu'il  ne  fe  polfé- 

doit  pas.  Quelque  temps  après  parut  une 
feuille  anonyme  ,  qui  fembloit  écrite  ,  jiu 
lieu  d'encre  ,  avec  Feau  du  Phlégcton. 
On  m'accufoit  ,  dans  cette  lettre  ,  d'avoir 
expofé  mes  en  fans  dans  les  rues  ,  de 
traîner  après  moi  une  coureufe  de  corps- 
de-garde  ,  d'être  ufé  de  débauche  ,.  ...> 
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,  &  d'autres  gentillelfes  femblabies. 

Il  ne  me  fut  pas  diflicile  de  reconnoî- 
tre  mon  homme.  Ma  premike  idée  ,  à 
la  lecture  de  ce  libelle  ,  fiiz  de  inerrre  a 
fon  vrai  prix  toiK  ce  qu'on  appelle  renom- 
mée &  réputation  parmi  les  hommes  ,  en 
voyant  traiter  de  coureur  de  b.;. ..  un 
homme  qui  n'y  fut  de  fa  vie  ,  ôc  dont 
le  plus  grand  défaut  fut  toujours  d'ctre 
timide   &    honteux  comme   une  vierge  , 

êc   en   me   voyant    paffer  pour   être 

. . . .  ,  moi  qui  ,  non-feulement  n'eus  de 
mes  jours  la  moindre  atteinte  d'aucun 
mal  de  cette  efpèce  ,  mais  que  des  gens 
de  l'art  ont  même  cru  conforme  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  contracter.  Tout 
bien  pefé  ,  je  crus  ne  pouvoir  mieux 
réfuter  ce  libelle  ,  qu'en  le  faifant  impri- 
mer dans  la  ville  oCi  j'avois  le  plus  vécu  , 
&  je  l'envoyai  à  Dachefne  pour  le  faire 
iinprim.er  tel  qu'il  étoir  j   avec  un   aver- 

tillement  où  je  nommois  M.  V ,  & 

quelques  courtes  notes  pour  réclaircilfe- 
ment  des  faits.  Non  content  d'avoir  fait 
imprimer  cette  feuille  ,  je  l'envoyai  à  p!u- 
ficurs  perfonnes  ,  de  entr'autres  à  M.  le 
prince  Louis  de  Wirtgmberg  ,  qui  m'a- 
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voit  fait  des  avances  très  -  honnêtes  ,  ôc 
avec  lequel  j'étois  alors  en  coirefpon- 
dance.  Ce  prince  ,  Du  Peyrou  ,  &  d'au- 
tres, parurent  douter  que  V fût  l'au- 
teur du  libelle  ,  &  me  blâmèrent  de  l'a- 
voir nommé  trop  légèremear.  Sur  leurs 
repréfentâtions  ,  le  fcri-pule  me  prit  ,  ôc 
j'écrivis  à  Duchefne  de  fupprimer  cette 
feuille»  Guy  m'écrivit  l'avoir  fupprimée  : 
je  ne  fais  pas  s'il  l'a  fait  ;  j'ai  été  trompé 
en  tant  d'occalîons ,  que  celle-là  de  plus 
ne  feroit  pas  une  m.erveille  ;  6c  àès  iors 
j'étois  enveloppé  de  ces  proiondes  ténè- 
bres à  travers  lerqnelles  il  m'eft  impofli- 
ble  de  pénétrer  aucune  forte  de  vérité. 

M.   V fupporta  cette    imputation 

avec  une  modération  plus  qu'étonnanre 
dans  un  homme  qui  ne  l'auroit  pas  méri- 
tée j  après  la  fureur  qu'il  avoir  montrée' 
auparavant.  Il  m'écrivit  deux  ou  trois 
lettres  très  -  meJurées ,  dont  le  but  me 
parut  être  de  tâcher  de  pénétrer,  par  mes 
réponfes ,  à  quel  point  j'étois  inftruit,  & 
fi  j'avois  quelque  preuve  contre  lui.  Je 
lui  fis  deux  réponfes  courtes  ,  sèches  ^ 
dures  dans  le  fens  ,  mais  fans  malhonnê- 
t«tc  dans  les  cormes  j  Se  dont  il  nç  fe  fâcha 
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poinr.  A  fa  troiiicms  lettre  ,  voyant  qu'il 
vouioit  lier  une  efpèce  de  correlpon- 
dance  ,  je  ne  répondis  plus  :  il  me  fie 
parler  par  d'ïver.nois  Mde.  Cramer  écri- 
vit à    Du    Peyrou  qu'elle  étoit  sûre   que 

îe   libelle   n'étoit    p.\s    de    V Tout 

cela  n'cbranla  point  ma  petfuafion.  Mais 
comme    enfin    je   pouvois    rae    tromper  , 

&  qu'en  ce  cas    je    devois    à   V une 

réparation    authentique   ,    je    lui  fis    dire 

par  d'i s   que  je  la  lui  ferois  telle  qu'il 

en  feroit  content  j  s'il  pouvoir  m'indi- 
q-ier  le  véritable  auteur  du  libelle,  ou 
me  prouver  du  moins  qu'il  ne  l'éroic 
pas.  Je  fis  plus  j  fenrant  bien  qu'après 
tûutj  s'il  n'ctoit  pas  coupable,  je  n'a- 
vois  pas  dr.ut  d'exiger  qu'il  me  prouvât 
liCn,  je  prîs  le  parti  d'écrire  dans  un 
mémoire  aifez  ample  les  raifons  de  ma 
perfuafion  ,  (S:  de  les  foumcttre  au  juge- 
ment d'un  arbitre  que  V ne  put  récu- 

fer.  On  ne  devineroit  pas  quel  fut  cet 
arbitre  que  je  choifis.  Je  déclarai  à  la  fin 
du  mémoire  que  fi ,  après  l'avoir  exa- 
miné &  fait  les  perquifitions  qu'il  juge- 
roit  néceflaires,  Se  qu'il  étoit  bien  à  por- 
tée de  faire  avec  fuccès ,  le  Confcil  pro-- 
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^  nonçoit  que  M.  V n'écoit  pas  l'au- 
teur du  mémoire,  dès  l'inftant  je  ceiïe- 
rois  fincèrement  de  croire  qu'il  l'eft ,  je 
partirois  pour  m'aller  jeter  à  Tes  pieds , 
&  lui  demander  pardon  jufqu'à  ce  que 
je  l'eulTe  obtenu.  J'ofe  îe  dire,  jamais 
ir\oi\  zèle  ardent  pour  l'équité  ,  jamais 
la  droiture,  la  géncrodté  de  mon  ame , 
jamais  ma  confiance  dans  cet  amour  de 
la  juftice,  inné  dans  tous  les  cœurs,  ne 
fe  montrèrent  plus  pleinement,  plus  fen- 
lîblemenc  que  d.ius  ce  f;ige  ôc  touchant 
mémoire,  où  je  prenqis  fans  héfiter  mes 
plus  implacables  ennemis  pour  arbitres 
entre  le  calomniateur  &  moi.  Je  lus  cet 
écrit  à  D.  P...«.  :  il  fur  d'avis  de  le  fup- 
piimer.  Se  je  le  fuppriniai.  Il  me  con- 
feilla  d'attendre  les  preuves  que  V. .  .  . . 
prometcoit.  Je  les  attendis,  &  je  les  attends 
encore  :  il  me  confeilla  de  me  taire  en 
attendant;  je  me  tus  &:  me  tairai  le  refte 

de  ma  viei  blâmé  d'avoir   chargé    V 

d'une  imputation  grave,  faude  6c  fans 
preuve,  quoique  je  refte  intérieurement 
perfuadé,  convaincu,  «omme  de  ma  pro- 
pre exillence,  qu'il  eft  l'auteur  du  libelle. 
Mon    mémoire  cft  entre    les    mains    de 
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M.  D.  P Si  jamais  il  voit  le  jour, 

on  y  rrouvera  mes  raifonSj  &  l'on  y  con- 
noîcra,  je  refpcre ,  l'ame  de  Jean- Jacques, 
que  mes  contemporains  ont  fi  peu  voulu 
connoicre. 

Il  eft  temps  d'en  venir  à  ma  caraftro- 
phe  de  Motiers ,  de  à  mon  départ  du 
Val- de -Travers,  après  deux  ans  &  demi 
de  fcjotir,  &  huit  mois  d'une  confiance 
inébranlable  i  fouftrir  les  plus  indignes 
rraitemens.  Il  m'efl  impofTible  de  me  rap- 
peler nettement  les  détails  de  cette  dé(a- 
gréab!e  époque,  mais  on  les,  trouvera  dans 
la  relation  qu'en  publia  D.  P.... ,  ôc  donc 
j'aurai  à  parler  dans  la  fuite. 

Depuis  le  déparc  de  Mde.   de  V n, 

la  fermentation  devenoit  plu»  vive  _,  6c 
malgré  les  refcrits  réitérés  du  toi,  maigre 
les  ordres  fréquens  du  Confeil  d'Etat,  mal- 
gré ks  foins  du  Châtelain  &  des  magif- 
trats  du  lieu^  le  peuple  me  regardant 
tout  de  bon  comme  l'Antechrirt  ,  vc 
voyant  toutes  (es  clameurs  inutiles ,  parue 
e:niin  vouloir  en  venir  aux  voies  de  f.iic; 
déjà  dans  les  chemins  les  cailloux  ccm- 
mençoient  à  rouler  après  moi  ,  lancés 
cependant    encore    d'un    peu    irop    loia 
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pour  pouvoir  m'acteindfe.  Enfin  la  nuir 
de  ia  fbiie  de  iMotiers ,  <^ui  eft  au  com- 
mencemenr  de  Septembre,  je  fus  attaqué 
dans  ma  demeure  ,  de  manière  à  mettre 
en  danger  ia  vie  de  ceux  qui  l'habi- 
loienr. 

A  minuit  j'entendis  un  grand  bruic 
dans  la  galerie  qui  régnoir  fur  le  derrière 
de  la  maifon.  Une  grêle  de  cailloux,  lan- 
cés contre  la  fenêtre  &  la  porte  qui  don- 
noienr  fur  cette  galerie,  y  tombèrent  avec 
tant  de  fracas,  que  mon  chien,  qui  cou- 
choic  dans  la  galerie,  &  qui  avoit  com- 
mence par  aboyer j  fe  tue  de  frayeur,  3c 
fe  faura  dans  un  coin  rongeant  &  grat- 
tant les  planches  pour  tâcher  de  fuir.  Je 
me  lève  au  bruit  :  j'alîois  fortir  de  ma 
chambre  pour  pafTer  dans  la  cuifine  , 
«juand  un  caillou,  lancé  d'une  main  vigou-' 
reufe,  traverfa  la  cui/ine  après  en  avoir 
cafîé  la  fenêtre,  vint  ouvrir  la  porte  de 
ma  chambre  îk  tomber  au  pied  de  mon 
lit,  de  forte  que  fi  je  m'éiois  pi  (le  d'une 
féconde,  j'avois  le  caillou  dar;.  l'efto- 
mac.  Je  jugeai  que  le  bruit  avoit  été  fait 
pour  m'atrirer,  &  le  caillou  lancé  pour 
m'accucillir  à  ma  fcitie.  Je  faute  dans  h 
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CLiuiue.  Je  rri)iive  Thrièfe  qui  s'étoit  aulîi 
le'ée,  &  qui,  toute  t: ambiance,  accouroit 
à  moi.  Nous  nous  laui^eons  contre  un  mur 
hors  de  la  direânoii  de   la  tenccrej    pour 
éviter  l'atceiiue   dc<i  pierres,  cc   dlibfer 
fur  ce  que  nous  avio  is  à  faire;  car,  forcit 
pour   appeler  d.i  fecours ,  ctoic  le  iroyen 
de   nous    faire   alTommer.    Heureufement 
la    fervanre   d'un   vieux  bon   homme   qui 
lo(^eoit   au-deffous    de  moi,    fe   leva    au 
bruit,  &  courur  appeler  M.  le  Châtelain, 
donc   nous   étions   porce-à- porte.   Il   faute 
de  {on  lit,  prend  fa   robe -de -chambre   à 
la  hâte,  &  vienc  à  l'inilant  avec  la  gnrde , 
qui,  à  ciufe  de  la  foire,   faifoic  la   ronde 
cette  nait-11,  £<:    fe  trouva  :o<j'  apporrée. 
Le     Châtelain    vir    le   dcgit    avec    un   tel 
efiFroi  qu'il  en   pâlit,    Se  à  la  vue  des  cail- 
loux donc   la  toilerie  c'-oit  pleine,    il  s'é- 
cria ;  Mon    Dieul  c't  fl:   une    carrière  1   Eti 
vificanc   le    bas,   on    trouva    que    la    porte 
d  une    petite    cour    avoir  été   forcée  ,    ôc 
qu'on    avoit    tenté    de    péncrrer    dans   la 
maifon    par   la    galerie.     En    recherchant 
pourquoi    la   gude   n'.woit  poinc   apperça 
ou  empêché  le  dcfordre,  il  fe  trouva  que 
ceux  de  Motiers  s'écoienc  obllincs  à  vou- 
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lo'.r  faire  cette  garde  hors  de  Itur  rang, 
quoique  ce  fût  le  tour  d'un  autre  vi  lage. 

Le  lendemain  le  O.âcthun  envoya  fou 
rapport  au  Confeil  d'Erac,  qui  deux  jours 
après ,   lui  envoya  l'ordre  d'informer    fur 
cette  affaire  ,     de  promettre    une  récom- 
penfe   êc    le   fccret  à  ceux  qui  dénonce- 
roient    les    coupables  ,    ôc  de    mettre  en 
attendant,  aux  frais  du   prince,  des  gar- 
des à  ma  maifon  &:  à  celle  du  Châtelain 
qui  la  touchoit.   Le  lendemain  le  colonel 
Puryj   le    procureur-général    Meuron ,   le 
châtelain  Martinet,  Je  receveur  Guyenet, 
le    tréforier   d'Ivernois  &  fon  père  ,     en 
un    mot    tout    ce   qu'il   y   avoit    de   gens 
diftingucs  dans  le  pays  vinrent  me  voir, 
&c  réunirent  leurs  follicitations  pour  m'en- 
gager  à    céder  à   l'orage ,    6c  à  fortir   au 
moins  pour  un   temps  d'une  paroilTe   ou 
je   ne    pou  vois    plus    vivre    en   sûreté    ni 
avec  honneur.  Je   m'apperçus  même  que 
le    Châtelain    effrayé    des    fureurs   de   ce 
peuple  forcené,   &:   craignant  qu'elles  ne 
s'étendiffenr  jufqu'à   lui  ^   auroit  été  bien 
aife   de    m'en    voir   partir   au   plus   vite  5 
pour  n'avoir  plus  l'embarras  de  m'y  pro- 
téger, &  pouvoir  le  cjuitter  lui    même  , 
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comme  il  fie  après  mon  dcpart.  Je  cédai 
donc ,  6c  racine  avec  peu  de  peine  ,  car 
le  fpedbicle  dé  la  haine  du  peuple  me 
caufoic  un  déchiremenc  de  cœur  que  je 
ne  pouvois  plus  fupporcer. 

J'avois    plus    d'une    retraite  à  choifir. 

Depuis  le  rerour  de  Mde.  de   V n  à 

Paris,  elle  m'avoic  parlé  dxn'i  pluiîeurs 
lettres  d'un  M.  Walpole  qu'elle  appeloic 
railord,  lequel  pris  d'un  grand  zèle  en 
ma  faveur ,  me  propofoit  dans  une  de 
fes  terres  un  afyle  dont  elle  me  faifoic 
les  defcriptions  les  plus  agréables,  entrant, 
par  t^;")port  au  logement  Se  à  la  fubfif- 
tance,  dans  des  détails  qui  marquoient 
à  q"5el  point  ledit  milord  Walpole  s'oc- 
cupoic  avec  elle  de  ce  projet.  Milord 
Maréchal  m'avoit  toujours  confeillé  l'An- 
gleterre ou  l'EcofTe  ,  &  m'y  ofFroit  aufll 
un  afyle  dans  fes  terres;  mais  il  m'en 
ofFroit  un  qui  me  tentoit  beaucoup  da- 
vantage à  Potz:^,am  ,  auprès  de  lui.  Il 
venoit  de  me  faire  part  d'un  propos  que  le 
roi  lui  avoit  tenu  à  mon  fujet,  &  qui  éroic 
une  efpèce  d'invitation  dje  m'y  rendre , 
&  Mde.  la  ducheflTe  de  Saxe  -  Gotha 
comptoit  fî  bien  fur  ce  voyage ,  qu'elle 
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m'écrivit  pour  me  prefTer  d'aller  la  voir 
en  palîanc,  &  de  m'arrècer  quelque  cemps 
auprès  d'elle  j  mais  j'avois  un  ce!  atta- 
chement pour  la  Suiiïe,  que  je  ne  pou- 
voir me  réfoudre  à  la  quitter,  tant  qu'il 
me  feroit  poflible  d'y  vivre ,  &:  je  pris 
ce  temps  pour  exécuter  un  projet  donc 
j'étois  occupé  depuis  quelques  mois^  &c 
dont  je  n'ai  pu  parler  encore  pour  ne 
pas   couper  le  îil  de  mon   récit. 

Ce  projet  confifloit  à  m'allcr  établir 
dans  l'ille  de  St.  Pierre ,  domaine  de 
l'hôpital  de  Berne  an  milieu  du  lac  de 
Bienne.  Dans  an  pèlerinage  pédeftre  que 

j'avois  fait  l'été   précédent   avec   D u, 

nous  avions  viH.té  cette  ifle ,  &  j'en  ayois 
été  tellement  enchanté  que  je  n'avois 
cciTé  depuis  ce  temps- là  de  fonger  aux 
iv:.^V2ns  d*y  faire  ma  demeure.  Le  plus 
gr.iiH-i  obnacle  ctojt  que  l'ijle  apparte- 
noir  aux  Bernois,  qui^  trois  ans  aupara- 
v.i:-!t,  m'avoient  chaffé  de  chez  eux  j  3c 
OL::re  que  ma.  fierté  patifloit  à  reiourncr 
chez  des  dens  qui  m'a\oienf  Ci  mal  reçu» 
j'avois  lieu  de  craindre  qu  ils  ne  me  laif- 
laOcnt  pas  plus  en  repos  dans  cette  ifle 
qu'ils  n'avoiçat  £ait  à  Yverdon.  J'avois 
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confalcc  là-deirus  milord  Maréchal  qui, 
penfant  comme  moi,  que  les  Bernois  j 
bien  aifes  de  me  voir  relégué  dans  cette 
ifle  6c  de  m'y  tenir  en  otage  pour  les  écrits  ' 
que  je  pourrois  être  tenté  de  faire  ,  avoic 
fait  fonder  ià-delTus  leurs  difpofitions  ' 
par  un  M.  Sturler  ,  fon  ancien  voiliu 
ce  Colombier.  M.  Sturler  s'adrelfa  à  des 
chefs  de  l'Etat,  &:  fur  leur  réponfe,  allura 
milord  Maréchal  que  les  Bernois ,  fâchés 
de  leur  conduite  pafTée ,  ne  demandoient 
pas  mieux  que  de  me  voir  domicilié 
dans  l'ifle  de  St.  Pierre  ôc  de  m'y  laiiTer 
tranquille.  Pour  furcroît  de  précaution , 
avant  de  rifquer  d'y  aller  réfider ,  je  fis 
prendre  de  nouvelles  informacions  par 
le  colonel  Chaillet ,  qui  me  confirma  les 
mêmes  choies  ;  &;  le  receveur  de  l'ifle 
ayant  reçu  de  fes  maîtres  la  psrmiflion 
de  m'y  loger  ,  je  crus  ne  rien  rifquer 
d'aJler  m'établir  chez  lui ,  avec  l'agré- 
ment tacite  tant  du  fouverain  que  des 
propriétaires  ;  car  je  ne  pouvois  efpérer 
que  Meffieurs  de  Berne  reconnu'Tent  ouver- 
tement rinjuftice  qu'ils  m'avoienc  faite  ^ 
&  pcchalfent  ainll  contre  la  plus  invio- 
lable maxime  de  tous  les  fouverains- 

L'ifle 
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L'ifle  de  Se.  Pierre ,  appelée  à  Neu- 
châtel  l'ifle  de  la  Motte  ,  au  milieu  du 
lac  de  Bieniie ,  a  environ  une  demi  lieue 
de  tour  ;  mais  dans  ce  petit  efpace  ,  elle 
fournie  toutes  les  principales  produâiions 
néceflaircs  à  la  vie.  Elle  a  des  champs, 
des  prés  ,  des  vergers  ,  des  bois  ,  des 
vignes  5  &  le  tout,  à  la  faveur  d'un  ter- 
rain varié  ôc  montagneux  ,  forme  une 
diftribution  d'autant  plus  agréable  ,  que 
fes  parties  ne  fe  découvrant  pas  toutes 
enfemble ,  fe  font  valoir  mutuellement , 
ôc  font  juger  l'ifle  plus  grande  qu'elle 
n'eft  en  effet.  Une  terraffe  fort  élevée 
en  forme  la  partie  occidentale  qui  regarde 
Gkrede  &  Neuveville.  On  a  planté  cette 
terraffe  d'une  longue  allée  qu'on  a  cou- 
pée dans  fon  milieu  p^r  un  grand  falon  , 
cij  durant  les  vendanges,  on  fe  raffemble 
les  dimanches ,  de  tous  les  rivages  voifins  , 
pour  danfer  &  fe  réjouir.  Il  n'y  a  dans 
l'ifle  qu'une  feule  maifon  _,  mais  vafle 
Se  commode  ,  où  loge  le  receveur  ,  St 
fltuée  dans  un  enfoacement  qui  la  lient 
à  l'abri  des  vents. 

A  cinq  ou  fix  cents  pas  de  l'ifle  eft 
du  coté  du  fud ,  une  autre  ifle  beaucoup 
Second  S uppU  Toms  IL  Q 
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plus  petite  ,  inculte  &  dcfeice  ,  qui  paroïc 
avoir  été  détiche  aittrefois.  de  la  grande 
p.ir  les  ofa^es  ,  &  ne  produit  parmi  Ces 
graviers  que  des  faules  &c  des  perficaires, 
mais  où  eft  cependant  un  ccrrre  élevé  , 
bien  gazonné  5c  très- agréable.  La  forme 
de  ce  lac  eft  un  ovale  prcfque  régulier. 
Ses  rives ,  moins  riches  que  celles  des 
lacs  de  Genève  ôc  de  Neufcliâcel  ,  ne 
la'lTent  pas  de  former  une  aflez  belle 
décoration  ,  fur  tout  dans  la  partie  occi- 
dentale c]ui  eft  très-peup!ée  ,  <k  bordée 
de  vignes  au  pied  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes,  à-peu  près  comme  à  Côte-Rotie, 
mais  qui  ne  donnent  pas  d'aufll  bon  vin. 
On  y  trouve  en  allant  du'  fud  au  nord 
le  bailliage  de  St.  Jean  ,  Neuveville , 
Bienne  Se  Nidaii  à  l'extrémité  du  lac  ; 
le  tout  entre  -  mêlé  de  villages  très- 
agréables. 

Tel  étoit  l'afyie  que  je  m'étois  ménagé, 
&  où  je  réfolus  d'aller  m'établit  en  quit- 
tant le  Val-de-Travers.    (*)    Ce  choix 

(■♦')  Il  n'cft  peut-ctrc  pas  inutile  d'avertir  que  j'y 
laidois  un  ennemi  particulier  dans  lin  M.  dujT-.  ...x, 
maire  des  Verrières  ,  en  très-médiocre  cftime  dans 
k  pays,  mais  qui  a  ua  fièrc,  qu'on  dit  honir:cc 
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étoïc  fi  conforme  à  mon  goùc  pacifique, 
à  mon  humeut:  folicaire  &  pareffeufe , 
que  je  le  compte  parmi  les  douces  icve- 
ries  donc  je  me  fuis  le  plus  vivement 
pafiîonné.  11  me  fembloic  que  dans  cette 
ifle  je  ferois  plus  fépari  des  hommes  , 
plus  à  l'abri  de  leurs  outrages,  plus  oublié 
d'eux  ,  plus  livré ,  en  un  mot ,  aux  dou- 
ceurs du  défcEUvrement  &  de  la  vie  con- 
templative. J'aurois  voulu  être  tellement 
confiné  dans  cette  ifle  ,  que  je  n'eufle  plus 
de  commerce  avec  les  mortels  j  &  il  eft 
certain  que  je  pris  toutes  les  mefures  ima- 
gmables  poisr  me  fouftraire  à  la  néceflité 
d'en  encretenir. 

Il  s'agilfoic  de  fub/îdier  ;  5c  tant  par  la 
cherté  des  denrées  que  par  la  difficulté 
des  tranfports  ,  la  fubfiftance  ell  ihère 
dans  cette  Ifle  ,  où  d'ailleurs  on  eft  à  la 
difcrétion  du  receveur.  Cette  difficulté 
fut  levée  par  un  arrangement  que  Du 
Peyrou   voulut   bien   prendre  avec    moi  , 

tomme,  dans  les  b  rcaux  de  M.  de  St.  Flrref»?n." 
Le  maire  l'étoic  al!é  voir  cjueî.jie  temps  avaiîr  n^.on 
aventure.  Les  petites  remàr-;ues  de  cette  c'pcce,  qui 
par  c'!e»-mcmes  ne  font  ri  n  ,  peuvent  iiKnsr  dans 
li  fuite  à  !a  découverte  de  bien  des  fou.erraics, 

Q  t 
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/en  fe  fubllicuriiit  à  la   place  de   la   com- 
pagnie qui  avoit  entrepris   &c   abandonné 
mon  édition  générale.  Je   lui   remis  tous 
les    matériaux   de   cette   édition.    J'en    fis 
l'arrangement  Se  la  diftribution.   J'y   jo> 
gnis    l'engagement    de    lui    remettre    les 
mémoires  de  ma  vie  ,  &c  je  le  fis  dépo- 
(îtaire  généralement  de  tous  mes  papiers  , 
avec  la  condition  exprelfe  de   n'en    faire 
ufa^e   qu'après   ma  mort,  ayant  à   cœur 
d'achever    tranquillement    ma    carrière  , 
fans  plus  faire  fouvenir  le  public  de  moi. 
Au  moyen  de    cela  ,    la   penfion    viagère 
qu'il  fe   chargeoit  de  me  payer   fufififoic 
pour    ma    fubfiftance.    Milord    Maréchal 
ayant  recouvré  tous  fes  biens  j  m'en  avoit 
offert  une  de  douze  cents   francs ,   que   je 
aa'avois  acceptée    qu'en   la    réduifant  à  la 
moitié.  11  m'en   voulut  envoyer  le  capi- 
tal que  je  rcfufai,  par  l'embarras   de   le 
placer.  11  fit    palTer  ce  capital  à  du  Pey- 
lou  entre  les  mains  de  qui   il  eft  refté  , 
&  qui  m'en  paye  la  rente  viagère  fur   le 
pied   convenu    avec    le    conftituant.    Joi- 
gnant donc  mon  traité  avec  du  Peyrou, 
îa  penfion  de  milord  Maréchal    dont   les 
4eux    tiers   étoient  reverfibles  à  Thérèfc 
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après  ma  more  ,  ik  la  rente  de  300 
francs  que  j'avois  fiu  Duchefne  ,  je  pou- 
vois  compter  fut  une  fiibfulance  hon- 
nête ,  de  pour  moi  ,  Se  après  moi  pour 
Thérèfe^  à  qui  je  laiflTois  f'epc  cents  francs» 
de  rente  i  tant  de  la  penfion  de  Rey  , 
que  de  celle  de  milord  Maréchal  :  ainfi 
je  n'avois  plus  à  cranidre  que  le  paia 
lui  manquât  non  plus  qu'à  mo:.  M;iis 
il  étoi:  écrit  que  l'honneur  me  forceroic 
de  repouffer  toutes  les  refiouices  que  la 
fortune  &:  m.on  travail  mertroicnt  à  ma 
portée  ,  &c  que  je  mourrois  auiii  pauvre 
que  j'ai  vécu  On  jugera  iî  ,  à  moins  d'ê- 
tre le  dernier  des  infâmes ,  j'ai  pu  tenir 
des  arrangemens  qu'on  a  toujours  pris 
foin  de  me  rendre  ignominieux  ,  en  m'ô- 
t-inc  avec  foin  cours  autre  reflource  ,  pour 
rne  forcer  de  cor.fentir  à  mon  déshon- 
neur. Comment  fe  feroienr-ils  doutés  du 
parti  que  je  prendrois  dans  cette  alter- 
native ?  Ils  ont  roujours  jugé  de  mon 
cœur  par  les   leurs. 

En  repos  du  coté  de  la  ftib^ftance  , 
j'étois  fans  fouci  de  tout  autre.  Quoique 
j'abandonnafie  dans  le  mcmde  le  champ 
libre  à  mes  enneniis ,  je   lailîbis  ,  dan^  1er 

Q  3 
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noble  enthoLidalme  qui  avoir  diclé  mes 
écrits,  &' dans  la  coiiftante  uniforRiité  de 
mes  principes ,  un  témoignage  de  mon 
ame  qui  icpondoit  à  ceLù  que  toute  ma 
conduite  rendou  de  mon  naturel.  Je  n'a- 
Tois  pas  beroin  d'une  autre  défcnfe  con- 
T-re  mes  calomniateurs.  Ils  pouvoitnc 
peindre  fous  mon  nom  un  autre  homme  , 
mais  ils  ne  ponvoient  tromper  que  ceux 
qui  vouîoienr  erre  trompés.  Je  pouvois 
leur  donner  ma  vie  à  épiloguir  d'un  bouc 
a  rautre  ;  j'étois  sûr  qu'à  travers  mes 
fautes  &:  mes  foibîelfes,  à  travers  mon 
ïnaptitndc  à  fupporter  aucun  joug,  on 
trouveroit  toniours  un  homme  julle,  bon  , 
{ans  fiel  ,  fans  haine  ,  fans  jialouhe  ^ 
prompt  à  recoiînoîrre  fes  propres  torts  , 
plas  prompt  à  oublier  ceux  d'autrui  , 
cherchant  toute  fa  félicité  dans  les  paf- 
fions  aimantes  C<  douces ,  &  portant  en 
toute  chofe  la  fincériié  jufqu'à  l'impru- 
dence ,  juiqu'.'iu  plus  incroyable  défintcref- 
fement. 

Je  prenois  donc  en  quelque  forte 
coni»é  de  mon  llccle  &  de  mes  contenî- 
p<jrains  ^  &  je  faifois  mes  adieux  au 
monde  ,    en    me    confinant    dans     cette 
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ifle  pour  le  relie  de  mes  jours  ;  car  telle 
étoic  ma  réfoliirion  ,  &c  c'étoit-là  que  -je 
comprois  exécuter  enfin  le  grand  projec 
de  cette  vie  oifeufe  auquel  j'avois  inuti- 
lement confacré  jufqu'alors  tout  le  peu 
d'aâ:iviré  que  le  Ciel  m'avoit  dcpaitie. 
Cette  ifle  alloit  devenir  pour  moi  celle  de 
Papimanie ,  ce  bienheureux  pays  où  l'on 
dort  j 

Où  l'on  fait  plus  ^  où  l'on  faic  nulle  chofe. 

Ce  plus  éroit  tour  pour  moi,  car  j'ai 
toujours  peu  regretté  le  fommeil  ;  l'oiiî- 
veté  me  fuint,  &  pourvu  que  je  ne  falTè 
rien  ^  j'aime  encore  mieux  rêver  éveillé 
qu'en  fonge.  L'âgé  des  projets  romanef- 
ques  étant  palféj  &  la  fuiijce  de  la  glo- 
riole m'ayant  plus '.étourdi  que  flatté,  il 
ne  me  relloir,  pour  dernière  efpérance  , 
que  celle  de  vivre  ians  gène  dans  un  loif^r 
éternel.  C'eft  la  vie  des  bienheureux  dar^s 
l'autre  inonde  ,  ik  j'en  faifois  déformais 
mon  bonheur  fuprême  dans  celui-ci. 

Ceux  qui  me  reprochent  tant  de  con- 
tradiéVions  ne  manqueront  pas  ici  de  m'en 
reprocher  encore  une.  J'ai  dit  que  l'oifi- 
veté    des  cercles  me    les   rendoit    iafup- 
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portables  :  me  voilà  recherchant  la  foli« 
xude  uniquement  pour  m'y  livrer  à  l'oi- 
fweté,  C'eft  pourtant  ainfi  que  je  fuis  ; 
s'il  y  a  là  de  la  contradidion ,  elle  eft 
^u  fait  de  la  nature,  &  non  pas  du  mien; 
mais  il  y  en  a  fi  peu  ,  que  c'efl:  par  -  là 
précifément  que  je  fuis  toujours  moi. 
L'oKîvetc  des  cercles  eft  tuante  ^  parce 
qu'elle  eft  de  nccefiité.  Celle  de  la  foli- 
tude  eft  charmante  ,  parce  ce  qu'elle  eft 
libre  &  de  volonté.  Dans  une  compa- 
gnie,  il  m'eft  cruel  de  ne  rien  faire, 
parce  ce  que  j'y  fuis  forcé.  Il  f'.ut  que  je 
refte-Ià  cloué  fur  une  chaife  ou  de  bout, 
planté  comme  un  piquet ,  fans  remuer  ni 
pied  ni  patte,  n'ofant  ni  courir,  ni  fau- 
ter, ni  chanter,  ni  crier,  ni  gefticuler 
iquan  1  j'en  ai  envie,  n'ofant  pas  même 
rêver  ;  ayant  à  la  fois  tout  l'ennui  de 
l'oifiveté  ôc  tout  le  tourment  de  la  con- 
trainte; obligé  d'ctre  attentif  à  toutes  les 
fottifes  qui  fe  difent  &c  à  tous  les  compli- 
mens  qui  fe  font ,  ôc  de  fatiguer  incef- 
famment  ma  Minerve,  pour  ne  pas  man- 
quer de  placer  à  mon  tour  mon  rc'bns 
&  mon  menfonge.  Et  vous  appelez  cela 
de  l'oifiveté!  C'eft   un  travail  de  forçat. 
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L'oifiveté  que  j'aime  n'eft  pas  celle 
d'un  fainéant  qui  refte-là  les  bras  croi- 
fés  dans  une  inaftion  totale  ,  6c  ne  penfe 
pas  plus  qu'il  n'agit.  CeQ:  à-Ia-fois  celle 
d'un  enfant  qui  elt  f;ins  cefTe  en  mouve- 
ment pour  ne  rien  hire  ,  &  celle  d'un 
radoteur  qui  bat  la  campagne,  tandis  que 
fes  bras  font  en  repos.  J'aime  à  m'occu- 
pec  à  faire  des  riens ,  à  commencer  cern: 
ehofes  ,  ôc  n'en  achever  aucune  ,  à  aller 
de  venir  comme  la  tcre  me  chante  ,  à 
changer  à  chaque  inftant  de  projet  ,  à 
fuivre  une  mouche  dans  toutes  fes  allu- 
res ,  à  vouloir  déraciner  un  rocher  pour 
voir  ce  qui  eft  deffbus,  à  entreprendre 
avec  ardeur  un  travail  de  dix  ans  .  &  à 
l'abandonner  fans  regret  au  bout  de  dix 
minutes,  à  mufer  ei:ifi!i  route  la  journée 
faiî«  ordre  &  fans  fuite  ,  â<.  à  ne  fuivre  en 
toute  chofe  que  le  caprice  du  moment. 

La  botanique  t-alle  que  je  l'ai  toujours 
confîdcrée  ,  ôc  telle  qu'elle  commençoic 
à  devenir  paflion  pour  moi  ,  croit  préci- 
fcment  une  étude  oifeufe  ,  propre  à  rem- 
plir tout  le  vide  de  mes  loifirs,  fans  y 
lailTer  place  au  délire  de  l'imagination  , 
ni    i  l'ennui  d'un    défœuvrement    loraL 
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Errer  nonchar.iai'.iienc  dans  les  bols  i<c 
dans  1.1  campagne  ,  prendre  m.'.chinzîe- 
inent  ci  &  là  ,  tantôt,  une  fleur  ,  tanrôc 
un  rameau  ;  brouter  mon  foin  prefque  au 
hafard,  obfervcr  mille  ëc  mille  fois  les 
mêmes  chofej  ,  &  toujours  avec  le  même 
intérêt  _,  parce  que  je  les  oubliois  tou- 
jours ,  croit  de  quoi  paiTer  l'éterniré  uns 
pouvoir  m'ennuyer  un  moment-  Quel- 
que élé:7.inte  ,  quelque  admirable,  quel- 
que diverfc  que  foit  la  ftruclure  des 
végétaux  ,  elle  ne  frappe  pas  alfez  un  œil 
ignorant  pour  l'inréreirer.  Cette  condanie 
analogie  ,  &  pourtant  cez:e  variété  pro- 
di^ieufe  qui  règne  dans  leur  ortranifa- 
ti^n  ,  ne  tranrporce  que  ceux  qui  ont 
déjà  quelque  idée  du  ryftême  végéral. 
Les  autres  n'ont  ,  à  i'afpedb  de  tous  ces 
tréfors  de  la  nature ,  qu'une  admiration 
flupldi  ôc  monotone.  Ils  ne  voient  rien 
en  dérail ,  parce  qu'ils  ne  favent  pas  même 
ce  qu'il  faut  regarder  ,  &  ils  ne  voient 
pas  non  plus  l'enfemble  >  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  idée  de  cette  chaîne  de 
rapports  Se  de  combinaifons  qui  accable 
de  fes  merveilles  l'efprit  de  l'obferva- 
leur.  j'étois ,  ôc  mon  défaut  de  mémoire 
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me  fievoir  toujours  tenir  dans  cet  heu- 
reux point  cVen  favoir  aiïez  peu  pour 
que  tout  me  fût  nouveau  ,  Se  allez  pour 
que  tout  me  fût  fenfible.  Les  divers  fols 
dans  lefquels  l'ifle  ,  quoique  petite  ,  ctoit 
partagée  ,  ni'onroient  une  fuliifante  va- 
riété de  plantes  pour  l'érude  ôc  pour 
l'amufement  de  toute  ma  vie.  Je  ne  vcu-- 
lois  pas  lailfer  un  poil  d'herbe  fans  ana- 
lyfe,  &z  je  m'arrangeois  déjà  pour  faire 
avec  \\n  recueil  immenfe  d'obfcrvations , 
la  F/ora  Feirinfularis. 

Je  fis  venir  Thérèfe  avec  mes  livres 
&  mes  effets.  Nous  nous  m'ornes  en  pen- 
(îon  chez  le  receveur  de  l'ifle.  Sa  femime 
avoir  à  Nidau  fes  focurs  qui  la  venoicnt 
voir  tour-à-tour ,  &  qui  faifo'ent  à  1  hé- 
rcfe  une  compagnie.  Je  fis  là  l'effai  d'une 
douce  vie  dans  laquelle  j'aurois  vcula 
palTer  la  mienne  ,  &  dont  le  ç^oût  que 
j'y  pris  ne  fervit  qu'à  me  flùie  m.ieux 
fentir  l'amerrume  de  celle  qui  devoir  ii 
promptement  y  fucccder. 

J'ai  toujours  aime  l'eau  pafîionrèmcnr , 
S<.  fa  vue  me  jecte  dans  une  rêverie  deli- 
cieufe  j  quoique  fouvent  fans  objet  dcter- 
ïnmé.  Je  ne  manquois  pas  à  mon  kver, 
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lorfqu'il    faifoic    beau  ,    de  courir  fur  la 
terralFe   humer   l'air  falubre   &   frais  du 
matin  ,   &   planer    des  yeux  fur  rhorizon 
de   ce    beau  lac  ,  donc   les    rives  &    les 
montagnes   qui  le  bordent    enchantoienc 
ma    vue.     Je    ne    trouve   point   de    plus 
digne   hommage  à  la  Divinité  que   cette 
admiration   muette   qu'excite   la   contem- 
plation de  fes   œuvres ,   &    qui   ne  s'ex~ 
prime  point  par  des  actes  développés.  Je 
comprends    comment    les    habicans    des 
villes  j  qui  ne  voient  que  des  murs,  des 
rues  3c  des  crimes,  ont  peu  de  foi  ;  mais 
je    ne     puis    comprendre    comment    des 
campagnards,    &  fur-tout  des  folitaires , 
peuvent  n'en  point  avoir.  Comment  leur 
ame  ne  s'élève  t-elle  pas  cent  fois  le  jour 
avec  extafe  à  l'auteur  des  merveilles  qui 
les  frappent  ?  Pour  moi ,  c'elt  fur-rout  à 
mon  lever ,    affaifle    par  mes  infomnies  ,' 
qu'une  longue  habiaide  me   porte  à  ces 
élévations  de  cœur   qui  n'impofenc  point 
la  fatigue  de  penfer.    Mais  il  faut  pouE 
cela    que    mes    yeux    foient    frappés    du 
raviflant  fpedacle  d^  la  nature.   Dans  ma 
chambre ,   je  prie  plus  rarement   Se   plus 
sèchement   :   mais  à    l'afped   d'un   beau 
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payfage  y  je  me  fens  ému  fans  pouvoir  dire 
de  quoi.  J'ai  lu  qu'un  fage  Evêque  ,  dans 
la  vilîte  de  Ion  diocèfe,  trouva  une  vieille 
femme  qui,  {-our  toute  prière,  ne  favoir 
dire  que  o;  il  lui  dit  :  Bonne  mère  ,  con- 
tinuez toujours  de  prier  ainfij  votre  prière 
vaut  mieux  que  les  nôtres.  Cette  meilleure 
prière  eft  aulîi  la  mier.ne. 

Après  le  déjeuner  ,  je  me  hâtois  d'é- 
crire en  rechignant  quelques  malheureu- 
ùs  lettres ,  afpirant  avec  ardeur  à  l'heu- 
reux moment  de  n'en  plus  écrire  du  tour. 
Je  rracaflois  quelques  inftans  autour  de 
mes  livres  ôc  papiers ,  pour  les  déballée 
&  arranger  ,  plutôt  que  pour  les  lire  j  ôc 
cet  arrangement ,  qui  devenoir  pour  moi 
l'œuvre  de  Pénélope  ,  me  donnoic  le  plai^ 
fir  de  mufer  quelques  momens  ,  après 
quoi  je  m'en  ennuyois  ôc  le  quittois,  pour 
pafTer  les  trois  ou  quatre  heures  qui  me 
reftoienc  de  la  matinée,  à  l'étude  de  la. 
botanique  ,  &  fur-tout  du  fyltême  de  Lin- 
Kxus  ,  pour  lequel  je  pris  une  paûiion 
dont  je  n'ai  pu  bien  me  guérir  ,  même 
après  en  avoir  fenti  le  vide.  Ce  grand 
obfervateur,  eft  à  mon  gré,  le  feul  avec 
Ludwig  qui  aie  vu  jufqu'ici  la  botaniquQ 
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en  naturalifte  ôc  en  pliiloroplie  j  mais  il 
l'a  trop  étudiée  dans  des  herbiers  ëc  dans 
des  jatdins  ^  de  pas  affez  dans  la  nature 
ellc-m^me.  Pour  moi  ,  qui  prenois  pour 
jardin  l'île  entière  ,  fitôr  que  j'avois  bcioiii 
de  faire  ou  vérifier  quelque  obfervarion  , 
je  courois  dans  les  bois  ou  dans  les  piés  ^ 
mon  livre  fous  le  bras  :  U  ,  je  me  couchais 
par  terre  ,  auprès  de  la  plante  en  quef- 
tion  ,  pour  l'examiner  fur  pied  tout  a 
mon  aifc.  Cette  méthode  m'a  beaucoup 
fervi  pour  connoître  les  végétaux  d  .ns 
leur  état  naturel  j  avant  qu'ils  ayent  été 
cultivés  &  dénarurés  par  la  main  des 
hommes.  On  dit  que  Fagon  ,  premier 
médecin  de  Louis  XIV  ,  qui  nommoït  de 
connoiffoit  parfaitement  toutes  les  plan- 
tes du  jardin  royal  ,  étoit  d'un  telle  igno- 
rance dans  la  campagne  ,  qu'il  n''y  con- 
noifloit  plus  rien.  Je  luis  précifément  le 
contraire.  Je  connois  quelque  chofe  à 
l'ouvrage  de  la  nature  ,  mais  rien  à  celui 
du  jardinier. 

Pour  les  après-dînés  ,  je  les  Hvrois  tota- 
lement à  mon  humeur  oifeufe  &Z  non- 
chalante ,  ôc  à  fuivre  fans  règle  l'impul- 
fion  du    moment.   Souvent  ,   quand  l'air 
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étoir  cahne  ,  j'allois ,  immédiatement  en 
foitantde  table  ,  me  jeter  feu!  dnns  un  pe- 
tit bateau  j  que  le  receveur  m'avoit  appris 
à  mener  avec  une  feule  rame  ;  Je  m'avan- 
çois  en  pleine  eau.  Le  moment  où  je  dé- 
rivois  me  donnoit  une  joie  qui  alloic 
jurqu'au  trefTailleraent  ,  &:  dont  il  m'efc 
impoiîible  de  dire  ni  de  bien  compren- 
dre la  caufe  ,  fi  ce  n'étoit  p£  ut  être  une 
fclicitation  fecrèce  d'être  en  cet  état  hors 
de  l'atreinte  àes  mcchans.  J'errois  enTuite 
feul  dans  ce  lac  ,  approchant  quelquefois 
du  rivage  ^  mais  n'y  abordant  jamais. 
Souvent  lalifant  aller  mon  bate.uT  à  la 
merci  de  l'air  &  de  l'eau,  je  m.e  jlivrois 
à  des  rêveries  fans  objet  ,•  &:  qui  3  pour 
ttre  ftnpides ,  neu  étoient  pas  moins  dou- 
ces. Je  m'écriois  par  fois  avec  attendrif- 
fement  :  O  nature  !  ô  ma  mère  !  me  voici 
fous  ta  feule  garde  \  il  n'y  a  point  ici 
d'homme  adroit  &  fourbe  qui  s'interpofe 
entie  toi  &  moi.  Je  m'éloignois  ainfi  juf- 
qu'à  demi  lieue  de  terre  ;  j'ourois  voulu 
que  ce  lac  eût  été  i'otéan.  Cependant, 
pour  complaire  à  mon  pauvre  chien  , 
qui  n'ainio'.r  pas  auta/it  que  moi  de  fi 
longues  ibtions  fur  l'eau  ,  je  fuivois  d'oi- 
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dinaire  un  but  de  promenade  j  c'étoit  d'al- 
ler débarquer  à  la  petite  île  ,  de  m'y  pro- 
mener une  heure  ou  deux  ,  ou  de  m'cten- 
dre  au  fommet  du  tertre  fur  le  gazon  , 
pour  m'affouvir  du  plaifir  d'admiier  ce 
lac  &  fes  environs  ,  pour  examiner  Se 
diTTcquer  toutes  les  herbes  qui  fe  trou- 
voient  à  ma  portée  ,  5c  pour  me  bâtir  , 
comme  un  autre  Robinfon  ,  une  demeure 
imaginaire  dans  cette  petite  île.  Je  m'af- 
fe6tionnai  fortement  à  cette  butte.  Quanci 
j'y  pouvois  mener  promener  Thérèfe  avec 
la  receveufe  &  fes  fœurs  ,  comme  j'étois 
fier  d'être  leur  pilote  &  leur  guide  !  Nous 
y  portâmes  en  pompe  des  lapins  pour  la 
peupler.  Autre  fête  pour  Jean- Jacques. 
Cette  peuplade  me  rendit  la  petite  isle 
encore  plus  intére^Tante.  J'y  allois  plus  fou- 
vent  &c  avec  plus  de  plailîr  depuis  ce 
temps-là  ,  pour  rechercher  des  traces  du 
progrès  des  nouveaux  habitans. 

A  ces  amufemens  ,  j'en  joignis  un  qui 
me  rappeloit  la  douce  vie  des  Charmet- 
tes  ,  ôc  auquel  la  faifon  m'invitoit  par- 
ticulièrement. C'étoit  un  détail  de  foins 
ruftiques  pour  la  récolte  des  légumes  Ôc 
des  fruits ,  de  que  nous  nous  faifions  ua 
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plaifir  ,  Tlu'rèfe  &  moij  cie  partager  avec 
la  receveufe  ôc  fa  famille.  Je  me  fou- 
viens  qu'un  Eernois,  nommé  M.  Kirke- 
bcrgher  5  m'étanr  venu  voir,  me  trouva 
perché  fur  un  grand  arbre,  un  fac  atta- 
ché autour  de  ma  ceinture ,  ôc  déjà  fî 
plein  de  pommes,  que  je  ne  ponvois  plus 
me  remuer,  je  ne  fus  pas  fâché  de  cette 
rencontre  ôc  de  quelques  autres  pareilles. 
J'efpérois  que  les  Bernois  ,  témoins  de 
l'emploi  de  mes  loifirs ,  ne  fongercient 
plus  à  en  troubler  la  tranquillité^  &  me 
îaiireroient  en  pr.ix  dans  ma  folitude. 
J'aurois  bien  mieux  aimé  y  être  confiné 
par  leur  volonté  que  par  la  mienne: 
j'aurois  été  plus  aiïiiré  de  n'y  point  voir 
troubler   mon   repos- 

Voici  encore  un  de  ces  aveux  fur 
lefquels  je  fuis  sûr  d'avance  de  l'incré- 
dulité des  ledeurs,  obftinés  à  juger  tou- 
jours de  moi  par  eux-mêmes  ,  quoiqu'ils 
aient  été  forcés  de  voir  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie,  mille  affeûions  inter- 
nes qui  ne  reffembloient  point  aux  leurs. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  eft  qu'en 
me  refufant  tous  les  fentimens  bons  ou 
iiidifférens  qu'ils  n'ont  pas,  ils  font  tou- 
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jours  prêts  à  m'en  prêter  de  fi  mauvais , 
qu'ils  ne  fauroient  même  entrer  dans  un 
cœur  d'homme  :  ils  trouvent  alors  tout 
Jûmple  de  me  mettre  en  contradidion 
avec  la  nature,  &  de  faire  de  moi  un 
jnonftre  tel  qu'il  n'en  peut  même  exifter. 
Rien  d'abfuule  ne  leur  paroît  incroya- 
ble, des  qu'il  tend  à  me  noircir;  rien 
d  extraordinaire  ne  leur  paroît  poflible  , 
dès   qu'il  tend  à  m'honorc-r. 

Mais,  quoi  qu'ils  en  puifient  croire  ou 
dire ,  je  n'en  continuerai  pas  moins  d'ex- 
pofer  fidèlement  ce  que  hitj  fit,  &  penfa 
J.  J.  RoufTeau,  .(ans  expliquer  ni  jaftifier 
les  finguiarités  de  fes-'fentimens  &  de 
fes  idées,  ni  rechercher  fi  d'autres  ont 
penfé  comme  lai.  Je  pris  tant  de  goût 
à  1  lîle  de  St.  Pierre ,  Se  (on  fé)our  me 
convenoit  fi  fort  >  qu'à  force  d'infcrire 
tous  mes  defirs  dans  cette  ifle  ,  je  formai 
celui  de  n'en  point  fortir.  Les  vifites  que 
j'avois  à  rendre  au  voifinage  ,  les  courfes 
qu'il  me  faudroit  faire  à  Neifchâtel  ,  à 
Bienne  ,  Yverdon,  à  Nidau  j  fatiguoient 
déjà  mon  imagination.  Un  jour  à  pafler 
hors  de  l'ifle  me  paroi^Toit  retranché  de 
mon  bonheur  j  Si  fortir  de   renceinfe  de 
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ce  lac  ,  éioic  peur  moi  foitir  lie  mon  clé- 
ment. D'ailleurs  l'expérience  du  palfé 
ni'avoit  rendu  craintif.  II  lliffifoic  que 
quelque  bien  fiattâc  mon  cœur,  pour  qc.e 
je  dutre  m'atcendre  à  le  perdre,  ôc  l'ar- 
dent: defir  de  finir  mes  jours  dans  cette 
ifie  ctoic  inféparable  de  la  crainte  d'être 
forcé  d'en  fortir.  J'avois  pris  l'habitude 
d'aller  les  foirs  m'aflTeoir  fur  la  grève , 
fur-tout  quand  le  lac  croir  agité.  Je  fen-' 
tois  un  plaiiir  Hngulier  à  voir  les  flots 
fe  briler  à  mes  pieds.  Je  m'en  faiiois 
l'image  du  tumulte  du  monde  &  de  la 
paix  de  mon  habitation,  &  je  m'atten" 
driffois  quelquefois  à  cette  douce  idée  , 
jufqu'à  fentir  des  larmes  couler  de  m.es 
y  eux'.  Ce  repos  dont  je  joui  (fois  avec 
pallîon  ,  n'ctoit  troublé  que  par  l'inquié- 
tude de  le  perdre  ,  mais  cette  inquiétude 
nlloic  au  point  d'en  altérer  la  douceur. 
Je  fentois  ma  fituation  fi  précaire  que  je 
n'ofois  y  compter.  Ah!  que  je  clunge- 
rois  volontiers ,  me  difois  je  ,  la  liberté 
de  fortir  d'ici ,  dont  je  ne  me  foucie  point , 
avec  raifumnce  d'y  pouvoir  refter  tou- 
jours !  Au- lieu  d'y  être  fouffert  par  grâce, 
que  n'y   fuis-je  décenu  par  force  !    Ceux 
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<]iii  ne  font  que   m'y    foufFrir  peuvent  à 
chaque    inftant  m'en  chafler ,   &    puis-)e 
efpérer  que  mes  perfécuteurs   m'y    voyant 
heureux  ,  m'y  JailTenc  continuer  de  rêtre  ? 
Ah  !    c'eft    peu   qu'on  me   permette    d'y 
vivre;  je    voudrois   qu'on    m'y    condam- 
na: &  je  voudrois  être  contraint  d'y   ref- 
ter  peur  ne  l'être  pas  d'en   fortlr.  Je  jetois 
un  œil  d'envie   fur  l'heureux  Micheli  du 
Crée,  qui,    tranquille    au   château   d'Ar- 
bourg  ,  n'avoit  eu  qu'à  vouloir    être  heu- 
reux pour  l'être.  Enfin ,    à    force  de    me 
livrer  à    ces    réflexions    de    aux  prefTenti- 
mens    inquiétans     des     nouveaux    orages 
toujours     prêts    d    fondre   fur    moi  ,  j'en 
vins    à    defîrer  ,    mais   avec    une    ardeur 
incroyable  ,  qu'au  •  lieu    de   tolérer  feule  • 
ment    mon     habitation    dans    cette    ifle, 
on  me  la  donnât  pour  prifon  perpétuelle. 
Se  je    puis   jurer   que  s'il  n'eût  tenu  qu'à 
moi  de  m'y  faire   condamner ,  je   l'surois 
fait   avec  la    plus    grande  joie  ,    préférant 
Biille  fois  la  néceflité    d'y  palfer  le    refte 
de  ma  vie,   au  danger  d'en  être  expulfc. 
Cette   crainte    ne    demeura   pas   long- 
temps   vaine.    Au    moment    où    je    m'y 
auendois  le  moins,  je   reçus  une  lettre 
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de   M.  le  bailli  de  Nidau ,  dans  le  gou- 
vernement   duquel    étoic    Tifle     de     Sr. 
Pierre  :  par  cette  lettre  il  m'intimoic  de 
la  part  de  LL.   EE.  l'ordre  de  fortir  de 
rifle  &   de  leurs  états.   Je  crus  rêver  en 
la  lifant.  Rien  de  moins  naturel ,  de  moins 
raifonnable  ,   de  moins  prévu  qu'un  pareil 
ordre  :    car    j'avois   plutôt    regardé    mes 
preflTentimens  comme  les  inquiétudes  d'ua 
homme  effarouché  par  fes  malheurs  ,  que 
comme    une    prévoyance    qui    pût     avoir 
le  moindre  fosdement.   Les  mefures  que 
j'avois  prifes  pour  m'alTurer  de  l'agrément 
tacite  du  Souverain  ,    la  tranquillité  avec 
laquelle  on   m'avoit   laifTé  faire  mon  éta- 
biiffement,    les  vidtes   de   plufieurs   Ber- 
nois &  du  bailli  lui  -  même,  qui  m'avoic 
comblé   d'amitiés  &  de    prévenances,    la 
rigueur    de    la    faifon  ,    dans    laquelle    il 
étoit  barbare   d'expulfer   un    homme   in- 
firme, tout  me  fit  croire,  avec  beaucoup 
de  gens,   qu'il  y   avoir  quelque  mal    en- 
tendu dnns   cet  ordre ,  &  que    les   mal- 
intentionnés avoient  pris   exprès  le  temps 
des     vendanges    ôc    de   l'infréquence   du 
Sénat,  pour  me   porter  brufquement  ce 
cpîip. 
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Si  j'avois  ccoucé  ma  première  indigna- 
tion,    je  ferois  parti  fur-le-champ.   Mais 
ou  aller?  Que  devenir  à  l'enrrce  de  l'hi- 
ver, fans  but j  fans  préparatif,  fans  con- 
dudeur,  fans  voiriire  ?  A  moins  de  laif- 
fer   tout  à  l'abandon  ,   mes  papiers  ,    mes 
effets ,  toutes   mes  affaires ,  il  me  falloic 
du  temps  pour  y    pourvoir  ,   &   il  n'étoit 
pas  dit   dans   l'ordre    i\   on    m'en    laifloic 
ou  non.  La  continuité  des  malheurs  com- 
mençoit  d'affaifler  mon  courage.  Pour  la 
première  fois  je  fentis  ma  fierté  naturelle 
fléchir    fous    le   joug    de  la   nécefficé ,  Se 
malgré  les    murmures  de   mon  cœur,   il 
fiilluc    m'abailler    à    demander    un  délai. 
C'écoit  à  M.  de  Graffenried  ,  qui  m'avoic 
envoyé  l'ordre ,    que    je  m'adreflai    pour 
le  faire  interpréter.  Sa  lettre  portoit   une 
très  vive  improbation  de  ce  même  ordre, 
qu'il  ne  m'intimoir  qu'avec  le  plus  grand 
regret ,    ôc    les    témoignages   de   douleur 
&   d'eftime   dont   elle   étoit    remplie  me 
fembloient  autant  d'invitations  bien  dou- 
ces de  lui  parler  à  cœur  ouvert  ;  je  le  fis. 
Je   ne  doutois  pas  même   que  ma  lettre 
ne   fît    ouvrir    les    yeux  à    mes   perféca- 
ceurs  j    &  que  Ci  l'on  ne    révoquoic  pas 
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un  ordre  (i  cruel ,  on  ne  m^accordât  du 
moins  un  délai  raifonnabie  de  peut-être 
l'hiver  entier ,  pour  me  préparer  à  la 
retraite  &  pour  en  choifir  le  lieu. 

En  attendant  la  réponle ,  je  me  mis  à 
réfléchir  fur  ma  fituation  &  à  délibérer 
fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre.  Je  vis 
tant  de  difficultés  de  toutes  parts  j  le 
chagrin  m'avoit  fi  fort  afFedé ,  ôc  ma 
fanté  en  ce  moment  ctoit  fi  mauvaife , 
que  je  me  lailTai  tout -à- fait  abattre,  ÔC 
que  l'effet  de  mon  découragement  fut 
de  m'ôter  le  peu  de  reffoiuces  qui  pou- 
voient  me  refter  dans  l'efprit ,  pour  tirer 
le  meilleur  parti  polfible  de  ma  trille 
fituation.  En  quelque  afyle  que  je  vou- 
luffe  me  réfugier,  il  ctoit  clair  que  je  ne 
pouvois  m'y  fouftraire  à  aucune  des 
deux  manières  qu'on  avoir  prifes  de 
m'expulfer  :  l'une  en  foule/ant  contre 
moi  la  populace  par  des  manœuvres  fou- 
terrainesj  l'autre  en  me  chalTant  à  force 
ouverte,  fans  en  dire  aucune  raifon.  Je 
ne  pouvois  donc  compter  fur  aucune 
retraite  affurce,  à  moins  de  l'aller  cher- 
cher plus  lom  que  mes  forces  &  la  faifon 
ne    fembloienc  me  .le  permettre.    Tout 
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cela  me  ramenant  aux  idées  dont  je 
venois  de  m'occuper ,  j'ofai  defirer  & 
propofer  qu'on  voulut  plutôt  difpofer 
de  moi  dans  une  captivité  perpétuelle , 
que  de  me  faire  errer  inceiïâmment  fur 
la  terre,  en  m'expulfant  fuccelîîvemenc 
<3e  tous  les  afylcs  que  j'aurois  choifis. 
Deux  jours  après  ma  première  lettre, 
j'en  écrivis  une  féconde  à  M.  de  Graf- 
fenried  pour  le  prier  d'en  faire  la  pro- 
portion à  LL.  EÈ.  La  réponfe  de  Berne 
à  l'une  &C  à  l'autre  fut  un  ordre  conçu 
dans  les  termes  les  plus  formels  &  les 
plus  durs ,  de  fortir  de  l'ifle  ^^  de  tout 
le  territoire  médiat  êc  immédiat  de  la 
république  ,  dans  l'efpace  de  vingt  -  qua- 
tre heures ,  &  de  n'y  rentrer  jamais ,  fous 
les  plus  grièves  peines. 

Ce  moment  fut  affreux.  Je  me  fuis 
trouvé  depuis  dans  de  pires  angoiiles  , 
jamais  dans  un  plus  grand  embarras. 
Mais  ce  qui  m'aftligea  le  plus  fut  d'être 
forcé  de  renoncer  au.  projet  qui  m'avoit 
fait  délirer  de  palier  l'hiver  dans  l'ifle. 
Il  efl:  temps  de  rapporter  l'anecdote 
fatale  qui  a  mis  le  cuml  le  à  mes  défaf 
très ,    éc  qui  a   entraîné   dans   ma   ruine 

un 
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Kii  peuple  infortuné,  àont   les  naiflTantes 
vertus  promecioient  déjà  d'égaier  un  joue 
celles  de  Sparte  &  de  Ronie.  J'avois  parlé 
des  Corfes  dans  le  contrat  (ocial,  comme 
d'un    peuple,  neuf ,    le   feul    de   l'Europe 
qui    ne  fût   pas  ufé  pour    la  légiflacioa, 
ëc    j'avois    Laaiqué   la    grande    efpérancs 
<]u*on   devoir   avoir  d'un  tel  peuple,    s'il 
avoit  le  bonlieur  de  trouver  un  iagç  inf- 
tituteur.    Mon  ouvrage  fut   lu  par  quel- 
ques Corfes  qui  furent  fenfbîes  à  la  ma- 
nière honorable  dont  je  parlais  d'eux  j  &c 
le  cas    où  ils  fe   trouvoient  de-  travailler 
à   l'établillement:  de  leur  république  _,   rit 
penfer  à  leurs  chefs  de  me  demande-r  mes 
iuces    fur-  cet   important    ouvrage.      Un 
M.   BcUrafuoco ,   d'une  des  premières  fa- 
milles  du    pays,   ôc   capitaine  en   France 
dans  Royal- Italien,  m'écrivit  à  ce  fujet , 
Se   me  fournit  ^)lufieurs  pièces  que  je  lui 
avois    demandées    pour    me    mettre    au 
fait  de  l'hifboire  de  la  nation  &  de  l'étac 
du    pays.   M.    Paoli    m'écrivit    aullî  plu- 
sieurs   fois  j    &   quoique  je   fentiffe    une 
pareille   entreprife  au-defTiis  de  mes  for- 
ces, je  crus  ne  pouvoir   les  refufer  pour 
concourir  à  une  fi  grande  Se  belle  œuvre. 
Second  Suppl,   Tome  IL  i^ 
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lorfque  j'aurois  pris  coures  les  inftrudbions 
donc  j'avois  befoin  pour  cela.  Ce  fut  dans 
ce  fens  que  je  répondis  à  l'un  &  à  l'autre, 
&  cette  correrpondancc  continua  jufqu'à 
mon  départ. 

Précifément  dans  le  même  teinps  j'ap- 
pris que  la  France  envoyoic  des  troupes 
en  Corfe  ,  &c  qu'elle  avoir  fait  un  traité 
avec  les  Génois.  Ce  traité ,  cet  envoi 
de  troupes  m'inquiétèrent,  &  fans  m'ima- 
giner  encore  avoir  aucun  rapport  à  tout 
cela,  je  jugeois  impoflîblc  &  ridicule  de 
travailler  à  un  ouvrage  qui  demande  un 
aufli  profond  repos  que  l'inftitution  d'un 
peuple ,  au  moment  oii  il  alloit  peut- 
ccre  être  fubjugué.  Je  ne  cachai  pas  mes 
inquiétudes  à  M.  Buttafuoco,  qui  me 
raflura,  par  la  certitude,  que  s'il  y  avoit 
dans  ce  traite  des  chofcs  contraires  à  la 
liberté  de  fa  nation ,  un  aufli  bon  citoyen 
que  lui  ne  refteroic  pas  comme  il  faifoit, 
au  fervice  de  France.  F.n  effet ,  fon  zèle 
pour  la  légiflation  des  Corfes  &  fes  étroi- 
tes liaifons  avec  M.  Paoli,  ne  pouvoienc 
me  laiffer  aucun  foupçon  fur  fon  compte; 
&  quand  j'appris  qu'il  faifoit  de  fréquens 
voyages  àr  Verfailles  de  à  Fontainebleau , 
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Se  qu'il  avoit  des  relations  avec  M.  de 
Choifeul,  je  n'en  conclus  aurre  chofe,  finon 
qu'il  avoit  fur  les  véritables  intentions  de 
la  cour  de  France  des  sûretés  qu'il  me 
laiffoit  entendre ,  mais  fur  lefquelles  il  ne 
Youloit  pas  s'expliquer  ouvertement  pac 
lettres. 

Tout  cela  me  rafifuroit  en  partie.  Ce* 

pendant,  ne  comprenant  rien  à  cet  envoi 

de  troupes  françoifes  ;  ne  pouvant  raifon- 

nablement  penfer  qu'elles  fuflenr  là  pour 

protéger  la  liberté  des  Corfes,  qu'ils  étoient 

très  en   état  de  défendre  feuls  contre  les 

Génois  ,   je    ne   pouvois    me  tranquillifer 

parfaitement ,    ni  me  mêler  tout  de  bjn 

de  la  légiflation  propofée  ,  jufqu'à  ce  que 

j'eulTe  des  preuves  folides  que  tout  cela 

n'étoit  pas  un  jeu  pour  me  perfifïler.  J'au- 

rois  extrêmement  defiré  une  entrevue  avec 

M.    Buttafuoco  ;    c'étoit    le    vrai    moyen 

d'en  ti-^er  les  éclairciflemens  dont   j'avois 

befoin.  Il  me  la  fit  efpcrer ,  &  je  l'arten- 

dois  avec  la  plus  grande  impatience.   Pour 

lui ,  je  ne  fais  s'il  en  avoit  véritablement 

le    projet  ;    mais    quand   il   l'auroit    eu , 

mes   défaftres   m'auroient  empêche    d'en 

profiter. 

R  t 
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Plus  je  méditois  fur  l'entreprife  pro- 
pofée  ,  plus  j'avançois  dans  l'examen 
des  pièces  que  j'avois  entre  les  mains , 
&■  plus  je  fentois  la  nccefîîté  d'étudier 
de  près,  Se  le  peuple  à  inftituer,  &c  le 
loi  qu'il  habitoic,  ôc  tous  les  rapports  par 
Jefquelles  il  lui  falloir  approprier  cetto 
inftitution.  Je  comprenois  chaque  jour 
davantage  qu'il  m'étoit  impoflible  d^ac- 
quérir  de  loin  toutes  les  lumières  nccef- 
faires  pour  me  guider.  Je  l'écrivis  à  Butta- 
fuocoj  il  le  feniit  lui-même;  ôc  f.  je  ne 
formai  pas  précifémerit  la  réfolutioii  de 
paifer  en  Co^fe ,  je  m'occupai  beaucoup 
des  moyens  de  faire  ce  voyage.  J'en  parlai 
à  M,  Daftier,  qui,  ayant  autrefois  fcrvi 
dans  cette  ifle  foi]s  M.  de  Maillebois , 
devoir  la  connoîcre.  Il  n'épargna  rien  pour 
me  détourner  de  ce  deflein,  &  j'avoue 
que  la  peinture  affreufe  qu'il  me  fie  des 
Corfes  ôc  de  leur  pays,  refroidit  beaucoup 
le  defir  que  j'avois  d'aller  vivre  aii  milieii 
d'eux. 

Mais  quand  les  perfécutions  de  Mo- 
tiers  me  firent  fonger  à  quitter  la  SuilFe, 
ce  defir  fe  ranima  par  l'efpoir  de  trouver 
enfin  chez  ces  infulaires  ce   repos  qu'oi:^ 


/ 
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ne  vouloir  me  laifler  nulle  parc.  Une 
chofe  feulement  m'eftarouchoit  fur  ce 
voyage  ;  c'ccoir  rinapcicude  8c  l'averfioii 
que  j'eus  roujours  pour  la  vie  active  à 
laquelle  j'allois  être  condamné.  Fait  pour 
méditer  à  loiCir  dans  la  folitude  ,  |e  ne 
reçois  poinc  pour  parler  ^  agir  ,  traiter 
d'affaires  parmi  les  hommes.  La  nature 
qui  m'avoic  donné  le  premier  talent  , 
m'avoit  refufé  l'autre.  Cependant ,  je  (en- 
,tois  fjuc  ,  fans  prendre  part  diredemenc 
aux  affaires  publiques  ,  je  fel'ois  nécefîité  , 
fîtôt  que  je  ferois  en  Corfe ,  de  me  livrer 
à  l'empreffement  du  peuple  ,  &  de  con- 
férer très-fouvent  avec  les  chefs.  L'objet 
même  de  mon  voyage  exigeoit  qu'au 
lieu  de  chercher  la  retraire  ,  je  cherchaffe, 
au  fein  de  la  nation  ,  les  lumières  donc 
javois  befoin.  Il  éroic  clair  que  je  n2 
pourrois  plus  difpofer  de  moi-même,  & 
qu'entraîné  malgré  moi  dans  un  tourbil- 
lon pour  lequel  je  n'étois  point  né ,  j'y 
mènerois  une  vie  toute  contraire  a  mon 
goût ,  &  ne  m'y  montrerois  qu'à  mon 
défavantage.  Je  prévoyois  que ,  foutenant 
mal  par  ma  préfence  l'opinion  de  capa- 
cité qu'avoient  pu   leur  donner    mes  li- 

R3 
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vres,  je  medécréditeroischez  lesCorfes,& 
perdrois  ,  anrant  à  leur  préjudice  qu'au 
mien,  1.1  confiance  qu'ils  m'avoient  donnée, 
&  fans  laquelle  je  ne  pouvois  faire  avec 
juccès  l'œuvre  qu'ils  arrendoienr  de  n-oi. 
J'érois  sur  qu'en  foriant  ainfi  de  ma  fphè- 
re,  je  leur  deviendrois  inucile  &  me  ren- 
drois  malheureux. 

Tourmenté  ,  battu  d'orages  de  tou^'e 
efpèce  ,  fatigué  de  voyages  ôc  de  perfé- 
curions  depuis  plnfieurs  années  ,  je  /en- 
tois  vivement  le  btfoin  du  repos  ,  dont 
mes  barbares  ennemis  fe  faifoient  un  jt-u 
de  me  priver  ;  je  foupirois  plus  que  jamais 
après  cette  aimable  oifiveté  ,  après  cette 
douce  quiétude  d'efprit  ôc  de  corps  que 
j'avois  tant  convoitée  ,  &  à  laquelle  , 
revenu  des  chimères  de  l'amour  &c  de 
l'amitié  ,  mon  cœur  bornoit  fa  félicité 
fuprême.  Je  n'envifageois  qu'avec  effroi 
les  travaux  que  j'allois  entreprendre  j  la 
vie  tumulrueufe  à  laquelle  j'allois  me 
livrer  ;  &  fi  la  grandeur  ,  la  beauté  , 
l'utilité  de  l'objet  animoienr  mon  cou- 
rage, rimpolTibilité  de  payer  de  ma  pec- 
fonne  avec  fucces  ,  me  1  ôtoit  abfolument. 
Vingt  ans  de  méditation  profonde  ,  à  pare 
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moi  ,  nVauroienc  moins  coûté  que  Cix 
mois  d'une  vie  adive  ,  -lu  milieu  des  hom- 
mes ôc  des  affaires  ,  ôc  certain  d'y  mal 
rcuflir. 

Je  m'avifai  d'un  expédient  qui  me 
parut  propre  à  tout  concilier.  Pourfuivi 
dans  tous  mes  refu2;es  par  les  menées 
fouteiraines  de  mes  fecrets  perfccuteurs  , 
&  ne  vo,ant  plus  que  la  Coife  où  Je 
pulfe  efpérer  ,  p^ur  mes  vieux  jours  ,  le 
repos  qu'ils  ne  vouloient  me  lailfer  nulle 
■part,  je  réfolus  de  m'y  rendre  avec  les 
direiflions  de  BirtaTuoco,  aufîl  tôt  que 
j  en  aurois  li  pollibilité  ,  mais  pour  y 
vivre  tranqudle  ,  de  renoncer ,  du  monis 
en  apparence  ,  au  travail  de  la  légiflacion, 
6c  de  me  borner  ,  pour  paver  en  quel- 
que force  à  mes  hôres  leur  h  ■'^pi-alit;' ,  a, 
écrire  fur  les  lieux  leur  hift  ie  ,  f.uif 
à  prendre  fms  bruit  les  infrrud.ons 
ncceinires  pour  leur  devenir  p'us  uciie. 
Cl  je  voyois  jour  à  y  réalîir.  En  com- 
mençant ainfi  par  ne  m'engager  à  rien  , 
j'efpérois  erre  en  écar  d^  m'diter  en  fecrec 
&  plus  a  mon  aife  ,  un  plan  qui  pCic  leur 
-convenir  ,  ôc  cela  fans  renoncer  beaucoup 
1  ma  chère  folitude  ,  ni  me  f.>u mettre  à 
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an  genre  de  vie  qui  m'étoit  infiippporra- 
ble ,  &  dont  je  n'avois  pas  le  talent. 

Mais  ce  voyage  ,  dans  ma  fituation  , 
n'éroit  pas  une  chofe  aifée  à  excciucr. 
A  la  manière  dont  M.  Daftier  m'avoic 
parle  de  la  Corfe  ,  je  n'y  devois  trouver 
de  plus  Simples  commodités  de  la  vie 
c[ue  celles  que  j^y  porterois  >  linge,  ha- 
bits ,  vaiiTelle  ,  batterie  de  cuifine  ,  pa- 
pier j  livres  j  il  faîloit  tout  porter  avec 
ibi.  Pour  m'y  tranfplanter  avec  ma  gou- 
vernante ,  il  falloit  franchir  les  Alpes , 
ôc  dans  un  trajet  de  deux  cents  lieues  , 
traîner  à  ma  fuite  tout  un  bagage  ;  il 
falloit  paiïèr  à  travers  les  états  de  plu- 
iîeurs  fouverains  ,  6>c  fur  le  ton  donné 
par  toute  l'Europe  ,  je  devois  naturelle- 
ment m'attendre  ,  après  mes  malheurs  , 
à  trouver  par-roue  des  obftacles ,  &  à  voir 
chacun  fe  faire  un  honneur  de  m'accabler 
de  quelque  nouvelle  difgrace  &  violer 
avec  moi  tous  les  droits  des  gens  &  de 
l'humanité.  Les  frais  immenfes,  les  fa- 
tigues ,  les  rifques  d'un  pareil  voyage 
m'obligeoient  d'en  prévoir  d'avance  ôc 
d'en  bien  pefer  toutes  les  difficultés. 
L'idée  de  me   trouvet  enfin  feul  j  fans 
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reiTources  à  mon  âge ,  &  loin  de  toures 
mes  connoi (Tances,  à  la  merci  oc  ce  peu- 
ple barbare  ôc  féroce,  tel  que  me  le  pei- 
gnoic  M.  Daftier  ,  étoic  bien  propre  à 
me  faire  rêver  fur  une  pareille  réfolucion 
avant  de  l'exécuter.  Je  defirois  pafiionné- 
ment  l'entrevue  que  Buitafuoco  m'avoic 
fait  efpérer,  ôc  j'en  attendois  l'effet  pour 
prendre  tout-à-fait  mon  parti. 

Tandis  que  je  balançois  ainii ,  vinrent 
les  perfccutions  de  Mot; ers  ,  qui  me  for- 
cèrent à  la  retraite.  Je  nétois  pas  prêt  pour 
un  long  voyage  ,  &  fur-tout  pour  celui 
de  Corfe.  J'attendois  des  nouvelles  de 
Buttafuoco  j  je  me  réfugiai  dans  l'ifle  de 
Saint-Pierre ,  doù  je  fus  chalTé  à  l'entrée 
de  l'hiver  ,  comme  j'ai  dit  ci-devant.  Les 
Alpes  couvertes  de  neige  rendoient  alors 
pour  moi  cette  émigration  impraticable  ^ 
fur- tout  avec  la  précipitation  qu'on  me 
prefcrivoit.  11  eft  vrai  que  l'extravagance 
d'un  pareil  ordre  le  rendoit  impolfible 
à  exécuter  :  car  ,  du  milieu  de  cette  fcli- 
rude  enfermée  au  milieu  dss  eaux,  n'ayant 
que  vingt-quatre  heures  depuis  l'intima- 
tion de  l'ordre  pour  me  préparer  au 
départ,  pour  trouver  bateaux  &  voitures 
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pour  forcir  de  l'ifle  &  de  tout  le  ceuitoire  ; 
quand  j'aurois  eu  des  ailes ,  j'aurois  eu 
peine  à  pouvoir  obéir.  Je  l'écrivis  a 
M.  le  bailli  de  Nidau ,  en  répondant  à 
fa  lettre,  &:  je  m'emprelTai  de  fortir  de 
ce  pays  d'iniquité.  Voilà  comment  il 
fallut  renoncer  à  mon  projet  chéri  ,  & 
comment  ,  n'ayant  pu  ,  dans  mon  décou- 
ragement ,  obtenir  qu'on  difposât  de  moi , 
je  me  déterminai ,  fur  l'invitation  de  milord 
Maréchal  ,  au  voyage  de"  Berlin  ,  laiflanc 
Thérèfe  hiverner  à  l'ifle  de  Saint-Pierre  , 
avec  mes  effets  &  mes  livres,  &  dépofanc 
mes  papiers  dans  les  mains  de  Du  Peyrou. 
Je  fis  une  telle  diligence^  que  dès  le  len- 
demain marin,  je  partis  de  l'ifle  &  me 
rendis  à  Bienne  encore  avant  midi.  Peu 
s'en  fallut  que  je  n'y  terminaife  mon 
voyage  par  un  incident  donc  le  récit  ne 
doit  pas  erre  omis. 

vSitôt  que  le  bruit  s'écoic  répandu  que 
j'avois  ordre  de  quirrer  mon  afyle,  j'eus 
une   aflfluence    de    vifires     du    voifinage, 

&  fur-tout   de  B s,  qui  venoienr  a^vec 

la  plus  déreft:able  fiulleté  me  flagorner  , 
yn'adoucir  &  me  prorefter  qu'on  nvoit 
pris  le  moment  à^s  vacances  ôi  de  Tin- 
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fréquence  du  Sénat,  pour  minutei  &:  qî  in- 
timer cet  ordre  >  contre  lequel  j  difoient- 
ils  ,  tous  le  Deux  -  cent  étoit  indigné. 
Parmi  ce  tas  de  confolateurs  ,  il  en  vint 
quelques-uns  de  la' ville  deBienne^  petit 
État  libre  &  enclave  dans  celui  de  Berne , 
&  entr'autres  un  jeune  homme  appelé 
"VTildremet  ,  dont  la  famille  tenoic  le 
premier  rang ,  &  avoit  le  principal  cré- 
dit dans  cette  petite  ville.  Wildremet  me 
conjura  vivement  ,  au  nom  de  fes  con- 
citoyens,  de  choifir  ma  retraire  au  milieu 
d'eux  ,  m'affurant  qu'ils  defiroient  avec 
emprelfement  de  m'y  recevoir ,  qu'ils  Te 
feroienc  une  gloire  Ôc  un  devoir  de  m'y 
faire  oublier  les  perfécutions  que  j'avois 
foufFertes,  que  je  n'avois  à  craindre  chez 
eux  aucune  iifîaence  des  Bernvois  ,  que 
Bienne  étoit  une  ville  libre,  qui  ne  rece- 
voir des  lois  de  perfonne,  3c  que  :ou^  les 
citoyens  étoient  unanimement  déterminés 
à  n'écouter  aucune  follicitation  qui  me  fût 
contraire. 

Wildremet  voyant  qu'il  ne  m'ébranloit 
pas  ,  fe  fie  appuyer  de  plnfieurs  autres 
perfonncs,  tant  de  Bienne  &  des  envi- 
tons  ,  que  de  Berne  même  ,  &  entc'autres 
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du  même  Kirkeberguer  ,  dont  j'ai  parle  , 
qui  m'avoic  recherché  depuis  ma  retraire 
en  SuKTej  &  que  {es  talens  &  fes  prin- 
cipes me  reiidoienc  intéreflanc.  Mais  des 
foliicitarions  moins  prévues  &  pkis  pré- 
pondérantes furent  celles  de  M.  Barthcs  , 
fecrétaire  d'Ambafifade  de  France  j  qui 
vint  me  voir  avec  Wildremet  ,  m'exhorta, 
fort  de  me  rendre  à  fon  invitation  ,  Ôc 
m'étonna  par  l'intérêt  vif  &  tendre  qu'il 
paroiflbit  prendre  à  moi.  Je  ne  connoif- 
fois  point  du  tout  M.  Barthès;  cepen- 
dant ,  je  le  voyois  mettre  à  {es  difcours 
la  chaleur  ,  le  zèle  de  i'amitié,  8c  je  voyois 
qu'il  lui  tenoit  véritablement  au  cœur  de 
nie  perfiiader  de  m'établir  à  Bienne.  Il 
me  fit  l'éîoge  le  plus  pompeux  de  cette 
ville  ôc  de  {es  habitans,  avec  lefquels  il 
fe  mo-iitroit  fi  intimement  lié  ,  qu'il  les 
appela  plufieurs  fois  devant  moi  fes  patrons 
&  {es  pères. 

Cette  démarche  de  Barthès  me  dérouta 
dans  toutes  mes  conjectures.  J'avois  tou- 
jours foupçonné  M.  de  C 1  d'être 

l'auteur  caché  de  toutes  les  perfécutions 
que  j'éprouvois  en  SuilTc.  La  conduite  du 
Réfident  de  France  à  Genève,  celle  ik 
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rAmbafladeur  à  Soleiire,  ne  confirmoient 
que  trop  ces  foupçons  ;  je  voyois  la 
France  influer  en  fecrec  fur  tout  ce  qui 
m'arrivoic  à  Berne ,  à  Gtnève  ,  à  Neuf- 
châtel ,  Se  je  ne  croyois  avoir  en  France 
aucun  ennemi  puiflant   que   le    feul   duc 

de  C 1.   Que  pouvois-Je  donc  penfer 

de  la  vifite  de  Barchès  &  du  tendre  inté- 
rêt qu'il  paroifloit  prendre  à  mon  fort  ? 
Mes  malheurs  n'avoient  pas  encore  dé- 
truit cette  confiance  naturelle  à  mon 
cœur  ,  de  l'expérience  ne  m'avoit  pas 
encore  appris  à  voir  par-tout  des  embiV 
ches  fous  les  careffes.  Je  cherchois  avec 
furprife  la  raifon  de  cette  bienveillance 
de  Barthès  ;  je  n'étois  pas  aflez  fot  pour 
croire  qu'il  fît  certe  démarche  de  fon 
chef;  j'y  voyois  une  publicité,  &  même 
une  afîeilation  qui  marquoit  une  inten- 
tion cachée  ,  &  j'étois  bien  éloigné  d'a- 
voir jamais  trouvé  dans  tous  ces  petits 
agens  fubalternes  cette  intrépidité  géné- 
reufe  qui,  dans  un  porte  femblable,  avoic 
fouvent  fait  bouillonner  mon  cœur. 

J'avois  autrefois  un  peu  connu  le  che- 
valier de  Beauteville  chez  M.  de  Luxem- 
bourg j  il  m'avoit  témoigné  quelque  bien- 
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veillance  ;  depuis  fon  ambaffade  ,  il  m'a- 
voic  encore  donné  quelques  fignes  de 
louvenir ,  &z  m'avoic  même  fait  inviter 
à  l'aller  voir  à  Soleure  :  invitation  dont  , 
fans  m'y  rendre  j  j'avois  été  touché  j 
n'ayant  pas  accoutumé  d'être  traité  fi 
honnêtement  par  les  gens  en  place.  Je 
préfumai  que  M.  de  Beauteville  ,  forcé 
de  fuivre  fes  inflruclions  en  ce  qui  regar- 
doit  les  affaires  de  Genève  ,  me  plaignant 
cependant  dans  mes  malheurs ,  m'avoit 
ménagé ,  paf  des  foins  particuliers ,  cet 
afyle  de  Bienne  pour  y  pouvoir  vivre 
tranquille  fous  fes  aufpices.  Je  fus  fenfi- 
ble  à  cette  attention  ,  mais  fans  en  vou- 
loir profiter^  &  déterminé  lout-à-fait  au 
voyage  de  Berlin  ,  -j'afpirois  avec  ardeur 
au  moment  de  rejoindre  milord  Maré- 
chal ,  perfuadé  que  ce  n'ctoic  plus  qu'au- 
près de  lui  que  je  trouverois  un  vrai  re- 
pos &  un  bonheur  durable. 

A  mon  départ  de  l'ifle  ,  Kirkeber^uer 
m'nccompagna  jufqu'à  Bienne.  J'v  trouvai 
Wiîdremet  dz  quelques  autres  Biennois 
qui  m'atreniio^ent  à  la  defcente  du  bateau. 
Nous  dînimes  tous  enfcnible  à  l'auberge  ; 
ôc  en  y  arrivant ,   mon  premier  foin  fut 
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de  faire  chercher  une  chaife  ,  voulant 
partir  dès  le  lendemain  matin.  Pendant 
le  dîner  ,  ces  Meilleurs  reprirent  leurs 
inftances  pour  me  retenir  parmi  eux  ,  Se 
cela  avec  tant  de  chaleur  &  des  protef- 
tations  fi  touchantes j  que  ,  malgré  toutes 
mes  réfolutions  ,  mon  cœur,  qui  n'a  fa- 
mais  fu  réfifter  aux  carelfes  ,  fe  laida 
émouvoir  aux  leurs  :  fitôt  qu'ils  me  virent 
ébranlé  ,  ils  redoublèrent  fi  bien  leurs 
efforts ,  qu'enfin  je  me  laiiïai  vaincre  ,  &: 
confentis  de  refter  à  Bienne  ,  au  moins 
jufqu'au  printemps  prochain. 

Aufli-tôt  Wildremet  fe  preflTa  de  me 
pourvoir  d'un  logement  ,  Se  me  vnnta 
comme  une  trouvaille,  une  vilaine  petite 
chambre  fur  un  derrière  ,  au  rroifième 
étage,  donnant  fur  une  cour,  où  j'avois 
pour  rcgal  l'étalage  des  peaux  puantes 
d'un  chamoifeur.  Mon  hôte  étoit  nm 
homme  de  balTe  mine  Se  p.iffablcment 
fripon  ,  que  j'appris  le  lendemain  être 
débauché  j  joueur  ,  &  en  fort  mauvais 
prédicament  dans  le  quartier  ;  il  n'ovoit 
ni  femme,  ni  enfjus  ,  ni  domerticnes;  dc 
triflement  redus  dan-^  ma  ch-mbre  foli- 
laire  ,  j'écois  dans  le  puis  riant  «pays  du 
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monde  j  logé  de  manière  à  périr  de  mé- 
lancolie en  peu  de  jours.    Ce  qui   m'af- 
fedla  le  plus ,  malgré  tout  ce  qu'on  m'a- 
voic  die  de  l'emprenTemenc  des   habitans 
à  me  recevoir  ,  fur  de  n'appercevoir   en 
pafifiint  dans  les  rues  rien  d'honncre  envers 
moi  dans  leurs  manières ,  ni  d'obligeanr 
dans  leurs   regards.   J'étois  pourtant  tout 
déterminé  à  refter  là,  quand  j'appris,  vis, 
&  fentis,  même  dès  le  jour  fuivant ,  qu'il  y 
avoit  dans  la  ville  une  fermentation  terri- 
ble à  mon  égard  j  plufîeurs  empreffés  vin- 
rent obligeamment  m'avertir  cju'on  devoir, 
dès  le   lendemain  ,  me  fignifier ,   le  plus 
durement  qu'on    pourroitj   un   ordre   de 
fortir  fur-le-champ  de  l'État,  c'eft-à-dire, 
de   la    ville.    Je   n'avois  perfonne  à    qui 
me    confier  ;    tous    ceux    qui    m'avoienc 
retenu     s'étcienc    éparpillés.     Wildremec 
avoir  difparu  ,    je  n'entendis  plus  parler 
de  Bar  thés ,  6c   il  ne   parut   pas   que  fa 
recommandation    m'eût    mis    en    grande 
faveur   auprès  des    patrons    Sc   des   pères 
qu'il  s'étoit  donnés  devant  moi.  Un  M.  de 
Vau  -  Travers ,    Bernois  ,    qui   avoit   une 
jolie  maifon  proche  la   ville  ,    m'y   offrit 
cependant  un  afyle,  efpérant ,    me  dit- 


Livre     XII.  40» 

il ,  que  j'y  pourrois  évirer  d  être  lapidé. 
L'avantage  ne  me  parut  pas  alTez  flat- 
teur pour  me  tenter  de  prolonger  mon 
féjour  chez  ce  peuple  hofpitalier. 

Cependant,  ayant  perdu  trois  jours  2 
ce  retard  ,  j'avois  déjà  pafTé  de  beaucoup 
les  vingt  -  quatre  heures  que  les  Bernois 
m'avoient  données  pour  fortir  de  tous 
leurs  états  ,  &c  je  ne  laiflois  pas ,  connoif- 
fant  leur  dureté ,  d'être  en  quelque  peine 
fur  la  manière  dont  ils  me  les  laifTeroient 
traverfer ,  quand  M.  le  Bailli  de  Nidau 
vint  tout  à  propos  me  tirer  d'embarras. 
Comme  il  avoir  hautement  improuvé  le 
violent  procédé  de  LL.  EE. ,  il  crut  dans 
fa  générofité  me  devoir  un  témoignage 
public  qu'il  n'y  prenoit  auc^ane  part  j 
Se  ne  craignit  pas  de  fortir  de  fon  bail- 
liage pour  venir  me  faire  une  vifice  a  ' 
Bienne.  Il  vint  la  veille  de  mon  dcpartj 
êc  loin  de  venir  incognito  ,  il  affeéla  même 
du  cérém.onial,  vint  in  Jîocchi  â^.ns  fon 
carroiïe  avec  fon  fecrétaire,  &  m'apporta 
un  palTe-port  en  fon  nom ,  pour  traver- 
fer l'État  de  Berne  à  mon  aife  &  fans 
crainte  d'être  inquiété.  La  vifite  me  tou- 
cha plus  que  le  paflTe-port.  Je  n'y  aurois 
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guère  été  moins  fenfible  quand  elle  aii- 
roic  eu  pour  objet  un  autre  que  moi.  Je 
ne  connois  rien  de  fi  puilfant  fur  mon 
cœur  qu'uîi  afte  de  courac^e  fait  à  pro- 
pos ,  en  faveur  du  fo.bie  injuflcmenc 
oppiimé. 

Enfin ,  après  m'ètre  avec  peine  pro- 
curé une  fhaife,  je  partis  le  lendemain 
matin  de  cetr-  terre  homicide,  avânt  l'ar- 
rivée de  la  d'putarion  dont  on  dévoie 
m'lior.o''er ,  avant  même  d'avoir  pu  revoir 
Théièfi  à  qui  j'avois  marqué  de  me  venir 
join'^re  ,  quand  j'avois  cru  m'arrèter  a 
Bienne ,  &  qne  j'eus  à  peine  le  temps 
de  contremander  p.'.r  un  mot  de  lettre , 
en  lui  marquant  mon  nouveau  défaftre. 
On  verra  dans  ma  troifième  partie  ,  Ci 
jamais  j'ai  la  force  de  l'écrire,  comment, 
croyant  partir  pour  Berlin ,  je  partis  en 
effet  pour  l'Angleterre ,  &  comme  les 
deux  dames  qui  vouloient  difpofer  de 
moi  après  m'avoir,  à  force  d'intrigues, 
cliaffé  de  la  Suiffe  où  je  n'étois  pas  affez 
en  leur  pouvoir,  parvinrent  enfin  à  me 
livrer  à  leur  ami. 

J'ajoutai  ce  qui  fuit  dans  la  leclure 
que  je  fis  de  cet  écrit  à  M.  ôc  Mde.  la 
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comtelTe  d'Egmont,  à  M.  le  prince  Pigna- 
teili  ,  a  Mde.  la  marqaife  de  Mefmt'  ÔC 
à   M.  le  marquis  de  Juignc. 

J'ai  dit  la  vérité:  fi  quelqu'un  fait  des 
chofes  contraires  à  ce  que  je  viens  d'expo- 
fer  ,v  fufT^nt -elles  mille  fois  prouvées,  il 
fait  des  menfonges  &c  des  impoftures,  & 
s  il  retufe  de  les  approfondir  ôc  de  les 
cclaircir  avec  n^.oi ,  ranclis  qae  je  fiiis  en 
vie ,  il  n'aime  ni  la  juftice  ni  la  vérité. 
Pour  moi  je  'e  déclare  hautement  &  fans 
crainte  :  quiconque  ,  mêa-e  f?ns  avoir 
lu  mes  écrits,  examinera  par  f  s  propres 
yeux,  mon  naturel,  mon  cari'âr'^re,  mes 
mœurs,  mes  penchafis,  mes  p'aifirs,  m.es 
habitude."?,  &'  pouna  me  croue  un  mal-hon- 
nêre  homme,  eft  lui  mcme  un  homme  i 
croafFer. 

J'achevai  ainfi  ma  ledure  ,  &  tout  le 
monde  Ce  tut.  Mde.  d'Egmont  fut  la  feule 
qui  me  parut  émue  ;  elle  tredaillit  vifi- 
blemenr,  mais  elle  fe  remit  bien  vite,  & 
garda  le  fi'encc  ainfi  que  toute  la  com- 
pagnie. Tel  f^ut  le  fruit  que  je  tirai  de  cetîe 
ledure  &  cie  ma  déclaration. 

Fin  du  fécond  Volume, 
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